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Mr Maurice Pardé a publié récemment le cours de potamologiet 
qu’il professe depuis longtemps à l’Université de Grenoble. On doit 
savoir gré à ce maître de nous fournir, dans un texte clair et avec un 
apparat de chiffres réduit au strict minimum ?, les éléments essentiels 
de cette science des rivières dont la complexité rebute trop souvent 
le géographe. 

Les problèmes qu’elle pose, intégrant une foule de facteurs pure- 
ment géographiques, font pourtant de cette discipline une branche 
authentique de la géographie physique. Cela est vrai pour l’hydrologie 
fluviale, ou science des régimes, mais bien davantage encore pour la 
dynamique fluviale, ou science des lits, à laquelle l’auteur consacre 
un développement particulier (près des deux tiers du cours), précisé- 
ment à l'intention des morphologues. Pour cette raison, et aussi 
parce que la partie hydrologique n’est pas tout à fait nouvelleÿ, nous 
allons résumer ci-dessous, parmi les faits et les idées apportés par 
Mr Pardé, surtout ce qui concerne la dynamique fluviale. 


1. Maurice Panpé, Cours de Potamologie, édité par l’École des Ingénieurs hydrauli- 
ciens, 46, avenue Félix-Viallet, à Grenoble, 1943, 709 pages ronéotypées, en deux 
tomes : tome I, Hydrologie fluviale ; tome II, Dynamique fluviale ; bibliographie abon- 
dante. Un troisième tome sera ultérieurement consacré à la dynamique fluviale arti- 
ficielle. 

2. Ce traité peut être complété par un recueil de Données numériques sur les régimes 
des cours d’eau, même auteur, même éditeur, 77 pages. 

3. En effet, ce tome I et un ouvrage antérieur de Mr Panpé (Fleuves et rivières, 
Collection A. Colin, Paris, 1933, 224 pages), ainsi qu’un important article (Rapport 
entre l'intensité des pluies et les débits maxima des crues, Revue pour l'étude des calamités, 
Genève, 1936, t. II, n°6, p. 131-170), sont mutuellement complémentaires. Pour cette 
raison, la description des régimes et de l'abondance moyenne est succincte ; au con- 
traire, des méthodes permettant au géographe de corriger les chiffres hydrométriques 
ou de remédier à l’absence de données sont exposées, et le chapitre « Prévisions des 
débits »est étoffé et nouveau. 
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« La dynamique fluviale étudie les forces qui agissent dans les lits 
des rivières par le fait des courants, des débits liquides et solides, 
puis les aspects, les particularités des lits. et les déformations qu'ils 
subissent sous l’action des forces en question ». L'étude des débits 
étant du domaine de l’hydrologie pure et supposée connue, on exami- 
nera les transports solides et l'aménagement naturel des lits. 


I. — TRANSPORTS SOLIDES 


Dynamisme des courants fluviaux 1. — La vitesse est un élément 
essentiel de puissance fluviatile. Parmi les formules de la vitesse 
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F1G. 1. — PARABOLES DE VITESSE. 


Vo, Vitesse de surface, — M, Vitesse maximum. — Dans la parabole A, la vitesse de 
fond est plus petite que dans la parabole B, ce qui diminue en partie l’érosion. Dans 
la parabole C, freinage très net de V, par la glace d’embâcle ; le lieu du maximum est 
plus profond. 


moyenne (V,,) en un point, deux sont à retenir : celle, déjà ancienne, 
de Chézy : Vy — CV/RI, ou, mieux, celle de Gauckler ou Strickler : 
Vn = KR?%I/. Chacune utilise un coefficient de rugosité? C ou K, 
le rayon hydraulique8 R et la pente superficielle de l’eau I. Leur 
emploi permet une approximation satisfaisante à 5 ou 10 p. 100 près. 
Normalement, la vitesse croît moins vite que les hauteurs d’eau 
à l’échelle. Dans une section donnée, il y a un lieu des vitesses maxima 
qui se situe généralement un peu sous la surface et à l’aplomb de la 
plus grande profondeur, et ce lieu est d’autant moins superficiel que 
la rivière est proportionnellement plus resserrée. Vers les berges, 
vers le fond ou sous les glaces d’embâcle, la vitesse diminue considé- 
rablement : cette variation se représente graphiquement par les 
«paraboles de vélocité » et les courbes isodromes (fig. 1). Il faut 


1. Pour la commodité du lecteur, les sous-titres de ce résumé correspondent aux 
têtes de chapitres du Cours de Potamologie. 


2. Exemples : Rhin à Bâle, C—39 à 42 ; K—30 à 33. 


3. Rappelons que le rayon hydraulique est le quotient de la section mouillée par le 
périmètre mouillé, 
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noter enfin que les vitesses de grandes crues sont souvent surestimées, 
car la prise en charge de gros matériaux équivaut à une modification 
du coefficient de rugosité. 

Mais avec le facteur vitesse intervient simultanément le facteur tur- 
bulence. Pratiquement jamais laminaires dans la nature, les courants 
sont animés de tourbillons de toutes sortes (rouleaux, vortex, bouil- 
lons, etc.) et de toutes tailles. On observe souvent, axée sur le plan 
médian des lits rectilignes, une paire de courants hélicoïdaux à très 
grand pas, convergents en surface et vers l’aval. Fait important : 
dans les courbes, la rive concave est assaillie par le filet de rive 
convexe qui envahit tout le lit (fig. 2). Autre particularité : la surface 
de l’eau est sensiblement bombée au-dessus du lieu des vitesses 


F1G. 2. — CouRANTS HÉLICOÏDAUX. 


Coupe schématique vue face à l’aval. Les courants hélicoïdaux sont convergents et 
symétriques dans les lits rectilignes (A), mais les filets de rive convexe subsistent seuls 
dans les courbes (B) et attaquent la rive concave. 


maxima, donc des plus grandes profondeurs. Bien entendu, il est 
quasi impossible de chiffrer la turbulence, et la formule de Reynolds 
qui s’y essaie est insuffisante. 

De la combinaison de la vitesse et de la turbulence résulte un 
pouvoir d’érosion et de transport : tout courant peut se charger de 
matériaux jusqu’à un point de saturation (charge limite) d'autant 
plus élevé que les matériaux sont plus fins. Autrement dit, un cou- 
rant disposant d’un reste de puissance (puissance nette) va essayer de 
gagner sa charge limite en prélevant des matériaux sur le fond. 
Cela est d’une grande portée, puisque, toutes choses égales d’ailleurs, 
et au rebours de l'opinion reçue, un courant érodera d’autant plus 
les fonds tendrest qu’il sera plus limpide. Au contraire, les lits rocheux 
ne seront usés que par des eaux chargées. 


Les matériaux de fond. — L'étude des matériaux de fond est des 
plus délicates. Comment, par exemple, les distinguer avec pertinence 
de certains troubles ‘en suspension ? Leurs transports échappant à 


1. Les argilés de fond sont des colloïdes floculés et se comportent en matériel résis- 
tant. Un excellent exemple de l'agressivité des eaux claires est fourni par le Colorado 
dont les eaux, décantées derrière le barrage du Boulder, ont, 3 km. 200 à l'aval, appro- 


fondi leur lit de 3 m. en dix-sept mois. 
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tout contrôle, on doit souvent remplacer leur mesure par des calculs 
théoriques et des expériences de laboratoire, qui, nécessairement, 
négligent des facteurs importants, tels que la puissance nette. Puisque 
la vitesse est généralement seule mise en cause, on devrait au moins 
distinguer la vitesse « d’érosion ou d’entraînement initial » et celle, 
plus faible, «de transport » suffisante pour la continuation des 
charriages commencés. Quoique médiocre, la formule de du Boys 
intègre, elle, la densité de l’eau, la profondeur et la pente superfi- 
cielle du courant. Les calculs de charge limite sont encore plus aléa- 
toires ; Schaffernak a montré qu’elle varie à peu près comme le carré 
de la vitesse moyenne de fond et- a tenté de dresser un tableau 
de vitesses critiques. 

Les méthodes de mesure directe, extrêmement approximatives, 
permettent cependant quelques observations. La proportion des 
gros éléments dans les matériaux de fond décroit d’amont en aval. 
Les transports sont très irréguliers dans le temps et accusent des 
paroxysmes parfois formidables en périodes de crue : cette «varia- 
bilité paraît bien plus marquée, de beaucoup... pour les matériaux 
grossiers que pour les particules charriées en suspension. ». De toutes 
façons, ces charriages de fond se produisent, en tout temps, par 
saccades : le cas curieux des vagues de sable de la Loire ou « andains » 
est un phénomène connexe. Par des sursaturations brutales en 
matières solides, l'érosion latérale enfin contribue à accroître cette 
variabilité. 


Les transports de troubles. — Le facteur principal de la turbidité 
est la turbulence : sans ses composantes ascendantes, les particules 
tomberaient au fond du lit. Très variable d’un moment à l’autre, la 
charge en troubles est, en principe, plus forte vers le fond que vers la 
surface, mais il s’en faut de beaucoup que sa croissance soit régu- 
lière (plus la turbulence est grande, moins la stratification granulo- 
métrique est nette). Elle peut être énorme?, car les charges limites 
des troubles sont élevées. Enfin, fait important, par suite du rôle 
essentiel et capricieux joué par le ruissellement dans la fourniture 
en particules, il n’y à « aucune correspondance fixe entre les débits 
et la teneur en troubles ». à 

On obtient couramment, dans la mesure des particules entrainées, 
des ordres de grandeur satisfaisants permettant de définir la turbidité 
spécifique (teneur en grammes par mètre cube), les transports moyens 
annuels, et la dégradation spécifique ou poids de troubles charriés 


4. Exemple : lors des crues d’octobre 1940, le Tech a roulé une quinzaine de millions 
de mètres cubes de cailloux et de blocs, soit 200 ou 300 fois plus qu’en année moyenne, 
2. Quelques exemples : l'Isère à Montmélian aurait eu jusqu’à 124 kg. de boues par 


mètre cube ; le Hoang Ho en roule 90 ; le Colorado, 80. Les laves torrentielles en sont 
un cas limite, 
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en année moyenne par kilomètre carré de surface réceptrice. Voici 

quelques exemples : 

RP I CU SUITE | M MR er nier - ns 
TRANSPORT DÉGRADATION TURBIDITÉ 


MOY. ANN. SPÉCIFIQUE SPÉCIFIQUE 
en milliers de t. |en tonnes par km? en gr. par m$ 


Arve à Genève ......... 2 000 4 000 750 
Rhône à Beaucaire...... 30 000 314 300 
Tigre à Bagdad......... 52 000 654 1 440 


Mississipi (bassin total) .. 320 000 100 560 
: 


Parmi les facteurs de la turbidité, on citera d’abord le climat : 
un climat subdésertique ou tropical provoque de forts charriages ; 
de même un bassin à roches friables (læss) ou à, reliefs marqués, 
alors que ce sera le contraire pour un bassin à roches dures, même 
montagneux. 

Bien entendu, les valeurs de la turbidité sont sujettes à varier, 
mais le rapport des moyennes mensuelles extrêmes est plus élevé que 
pour les débits (sur le Tigre, 117 contre 9). En période de crue, le 
maximum de charge en troubles précède le maximum de débit, mais 
la courbe du graphique s’aplatit parfois très lentement. : | 


Substances dissoutes et quantités totales. — Pour apprécier les 
charges totales des cours d’eau, il faut tenir grand compte des subs- 
tances dissoutes, dont les quantités transportées peuvent être énormes : 
l'Ohio et l’Iraouaddi, par exemple, déplacent 40 millions de tonnes 
par an. Principes fondamentaux : la salinité est directement propor- 
tionnelle aux apports d’eaux souterraines et inversement propor- 
tionnelle à la température 1 et aux débits : les eaux de crue sont donc 
moins salines que les eaux d’étiage, mais les écarts annuels sont 
faibles. 

En général, la part des substances dissoutes dans les charriages 
totaux est plus élevée pour les rivières de plaine que pour les rivières 
de montagne, et devient prépondérante pour les émissaires lacustres, 
ce qui prouve une discordance flagrante entre salinité et turbidité?. 

L'importance très inégale des facteurs, selon qu’il s’agit des 
matériaux de fond, des troubles en suspension ou des substances 
dissoutes, et les variations non concordantes de chacun de: ces élé- 
ments ne rendent pas très sûre l’évaluation des charges globales. 
Cette incertitude est renforcée par une incontestable variabilité des 
composants dans le temps en fonction des modifications climatiques 


1. Ceci est plus vrai pour les carbonates que pour les sulfates, et est faux en région 


aride. 
2, Dégradation en troubles et dégradation en substances dissoutes, en tonnes par 


kilomètre carré : Connecticut, 3 et 35 ; Danube à Vienne, 70 et 410 ; Tisza, 65 
et 6,4. 
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à longue période, de l’abaissement progressif des reliefs et de la mise 
à jour de roches nouvelles, du déboisement, enfin de l’évolution 
des cuvettes lacustres. 

Il est aussi légitime que tentant de chercher à préciser, par une 
équivalence volumétrique, à quelles ablations de relief correspondent 
ces tonnages transportés. Or les densités, donnée indispen sable, calculées 
par les auteurs sont fréquemment inférieures à 1. Ce paradoxe tient 
à une erreur de méthode : il faut procéder à une véritable diagenèse 
artificielle et peser les boues et les sables non seulement desséchés, mais 
encore tassés, voire même agglomérés, ce que l’on ne fait presque jamais. 


SEUVILS 


F1G. 3. — IRÉPARTITION DES PROFONDEURS DANS LES COURBES,. 


Les fléchettes représentent le fil du courant en période de crue. Noter la position 
dissymétrique des mouilles. 


II. — AMÉNAGEMENTS NATURELS DES LITS ? 


Relations entre différentes formes fluviatiles caractéristiques. — 
L'expérience montre que, dans une section fluviale bien adaptée, «à 
chaque forme du tracé en plan correspond une forme donnée typique 
du profil en travers ». Il s’agit, quant à l’essentiel, de la localisation 
des creux du profil en long ou mouilles dans les courbes3,et des bosses 
ou seuils dans les intercourbes (fig. 3). En fait, les mouilles sont déca- 
lées vers la rive concave, d’où dissymétrie du profil en travers, et 
légèrement vers l’aval du sommet de la courbe ; et leur profondeur 
dépend de l’ampleur des courbes (lois de Fargue). 

De plus, la pente aval des seuils est plus raide que la contre-pente 
amont. La surface de l’eau trahit extérieurement par une faible pente 
la présence d’une mouille (il s’agit alors d’un bief) et par une forte 
pente ou rapide celle d’un seuil : cela est particulièrement net en étiage. 


1 Plus le bassin est petit, plus l’altération des ccnditions est rapide, etelle peul se 
faire en quelques années pour un petit torrent. 


2. Mr Panpé appelle «lit majeur » le champ d'inondation et «lit apparent »le lil 
ordinaire ou mineur, 


3. Sinuosités de lit et non de courant. Bien noter que seuils et mouilles existent 
aussi dans les secteurs rectilignes, mais sans répartition régulière, 
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Il semble enfin que les mouilles et les seuils ne sont pas immobiles : 
ils chemineraient vers l’aval, selon certains auteurs, ou oscilleraient 
autour d’une position fixe, selon d’autres (Kauffmann). 


Déformations verticales durables et profils en long. — Rappelons 
tout d’abord que le pouvoir d’érosion ou puissance nette d’un cou- 
rant, facteur déterminant de l'équilibre des lits, varie comme l’abon- 
dance (à de notables exceptions près), la pente, la limpidité. On sait 
aussi que ces facteurs peuvent brusquement changer en tout endroit 
d’un profil en long. Donc il peut se produire, en tout endroit aussi, 


F1G. 4. — RÉGULARISATION D'UN PROFIL EN LONG. 


À gauche, usure d’une saillie du profil par érosion locale d’abord (A), puis par éro- 
sion progressive (B) et régressive (C). 

A droite, comblement d’une brisure concave et d’une cuvette lacustre par rem- 
blaiement local (A), progressif (B) et régressif (C). Le volume des dépôts est supérieur 
à celui de la cuvette. 5 


une érosion locale non originaire de l’aval. En conséquence, tout 
déclenchement d’érosion régressive causé par une accélération de 
pente! est précédé d’un travail érosif local qui s'exerce initialement, 
non pas à la base du secteur incliné, mais à son sommet. A partir de 
ce point d’attaque, et simultanément au travail régressif vers l’amont, 
se propage une vague d’érosion progressive qui va s’amortissant 
(fig. 4). 

De la même façon, tout remblaiement causé par un adoucissement 
de pente? se fait d’abord à la charnière du profil, puis de là vers l’aval 
et l’amont. Le profil ainsi exhaussé débordant sur l’amont, il résulte 
que le volume nécessaire pour combler une cuvette lacustre est supé- 
rieur au volume propre de la cuvette ?. 

Les origines diverses des brisures du profil en long sont bien 
connues des géographes. Mais on néglige souvent les effets des varia- 
tions de la puissance nette sur le profil : un fleuve qui reçoit un affluent 


1. Il ne s’agit donc pas de l’accroissement érosif dû à un accroissement de débit vers 
l'aval. 
2, Le cas du remblaiement par évaporation des débits (régions aréiques) est donc 


différent. 
3. Observations de Wazrer au lac du Motty (Drac supérieur). 
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à gros transports solides aura sa pente accrue à l’aval de la confluence, 
puisqu'il se sera produit un dépôt par rupture de charge ; et l'inverse 
se passera si les eaux affluentes sont limpides !, 

L'aboutissement idéal d’un travail d'aménagement fluviatile com- 
plet? est, quant aux rivières, «une régularisation telle que le lit. 
cesse de se remblayer comme de se creuser » et dont l’expression est 
le profil d'équilibre. Or cet état d'harmonie implique l’équilibre de la 
totalité des affluents sans exception. Par suite des combinaisons com- 
plexes et originales des facteurs#, chaque rivière a théoriquement 
son propre profil d'équilibre semblable à aucun autre. Et ce profil ne 
sera pas forcément semi-parabolique ni exempt de ruptures de pentes, 
puisqu'il correspond, par définition, à des conditions locales uniques 
de dureté des roches, de débit, etc. Evidemment l’évolution vers ce 
stade final ne se fait pas continûment dans le temps et est susceptible 
de changer de sens dans un secteur donné#, En revanche, des préci- 
pitations abondantes, un sous-sol homogène mi-tendre, un amont 
très montagneux sont des conditions favorables à la réalisation d’un 
profil régulier. 


Déformations verticales rapides. — D'un grand intérêt pratique, 
l'étude des déformations verticales rapides est rendue délicate par 
l’incohérence des faits. Il est cependant démontré que,en crue modérée 
et par suite de l’égalisation de pente superficielle qui en résulte, les 
seuils s’exhaussent et les mouilles se creusent ; l'inverse a lieu en 
décrue, Mais ce mécanisme semble ne pas jouer en fortes crues. On 
observe aussi dans les courbes (Fleuve Rouge) que le lieu des vitesses 
maxima s’écarte, en crue, de la rive concave et vient se coller contre 
la rive convexe qu’il érode. 

D’autres phénomènes, non déterminés par l’alternance des 
mouilles et des seuils, se produisent encore au moment des crues : 
remblaiement à l’amont d’un défilé et érosion à l’aval, dépôts mons- 
trueux dans des rivières de montagne à pente pourtant considérable 5, 
alluvionnement sur les champs d'inondation par freinage du cou- 
rant, etc. Enfin, le nombre infini des combinaisons de facteurs fait 
que, en un même point, les déformations verticales varient d’une 
crue à l’autre. 

Et l’auteur arrive à conclure que «les crues, malgré la puissance 
de leurs courants, exhaussent plus de lits qu’elles n’en creusent » et 


1. Pente du Rhône en amont et en aval de la confluence de l'Ain, rivière chargée : 
0,30 et 0,85 p. 1 000 ; pente de la Saône, rivière claire : 0,70 et 0,50 p. 1 000. 

2. L'auteur emploie cette expression de préférence à celle de «cycle d’érosion », 

3. L'un de ces facteurs, très géographique, est l’échelonnement en plan des con- 
fluences, 

4. Mr Parpé vise plus à compléter les théories habituelles qu’à les remplacer. 

5. Eau d’Olle, septembre 1940 ; Tech, octobre 1940. 
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que «les eaux moyennes et basses généralement claires ne peuvent 
donner lieu à des remblaiements, quelles que soient leurs pertes de 
vitesse et de turbulence ». 


Déformations latérales et méandres. — La cause fondamentale de 
l'érosion latérale est l’inévitable sinuosité des courants par rapport à 
l'axe du lit : tout ralentissement de l’écoulement provoquant ou 
aggravant cette sinuosité, celle-ci se développe à l’amont des étroits, 
des confluences, des barrages accidentels, etc. L'explication des creu- 
sements latéraux ne fait pas intervenir la notion de charge limite ; 
l'érosion, agissant ici par sapement de berges susceptibles de s’ébou- 
ler, est favorisée par le matériel de choc de la charge solide. La tur- 
bulence des eaux et particulièrement les courants hélicoïdaux lui 
sont également favorables. 

Si cette érosion latérale s’applique sur des berges fragiles ou si 
des bancs déposés capricieusement dévient les courants, la multi- 
plicité des points d’attaque arrive à calibrer un large lit rectiligne où 
serpente un chenal fréquemment remanié par déversement ou cou- 
pure (exemples de ces divagations internes? : val de Loire, Durance 
inférieure). Mais, si d’autres conditions sont remplies, la sinuosité de 
courant peut engendrer des formes plus stables, les méandres, qui 
affectent le lit lui-même. 

Le premier cas est celui des méandres à débordement3. Un encais- 
sement suffisant pour contenir les crues moyennes, des transports 
solides ni gros ni fins, une compensation à l’érosion latérale de la 
rive concave par un remblaiement sur la rive convexe (rôle probable 
des filets en spirale), une vitesse de courant forte sans exagération, 
mais proportionnée à la dureté des berges5, tels semblent être, en 
plus de la sinuosité interne, les facteurs optima dont la combinaison 
assure le développement des méandres à débordement. Quand l’éro- 
sion latérale dépasse son maximum, les boucles cessent de s’élargir’, 
mais la composante aval de l'érosion, elle, n’a pas de terme (d’où la 
migration continue des méandres) et ses excès finissent par faciliter 
les recoupements de pédoncules, fatals aux boucles. Mais Paccroisse- 
ment de pente qui résulte des recoupements naturels ou artificiels 


1. Encore faut-il une puissance nette suffisante pour évacuer les matériaux abattus. 
Mr Panpé ne dit rien des pédiments, résultat typique des excès de l’érosion latérale. 

2. Appelées par Emm. DE MARTONNE (Traité de géographie physique, t. II) «le 
faisceau de rigoles ». 

3.Ce sont les « méandres libres » habituels. De plus, notre auteur se refuse à 
« qualifier de divagants des méandres qui ne survivent précisément que si les diva- 
gations sont exclues ». 

4. Les classiques méandres du Mississipi sont encaissés d’une douzaine de mètres. 

5. Une rivière à méandres n’est donc aucunement une rivière sénile. 

6. Les méandres présentent des caractéristiques mesurables (coefficient de sinuosité, 
gabarit, longueur d’onde), mais il n’y a pas de rapport fixe entre elles. 


LO ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


fait que la rivière tend obstinément à reconstituer sa sinuosité ini- 
tiale (Tisza, Mississipi1). 

La seconde catégorie est celle des méandres à encaissement total? : 
elle se caractérise par l’impossibilité des débordements par-dessus les 
pédoncules. Ce seul fait, empêchant les morts prématurées par cou- 
pures, permet aux méandres encaissés d’avoir des gabarits plus gran- 
dioses. Bien que très ralentie par l’énormité du cubage à éroder, la mi- 
gration vers l’aval finit par détruire les pédoncules et par calibrer une 
vaste vallée. Les observations de J.Blache à Liverdun (Moselle en amont 
de Nancy), tendent à prouver que ces méandres sont souvent issus 
d’un cours primitivement rectiligne et ultérieurement encaissé ; mais 
on a lieu de croire que cette sinuosité veut un enfoncement optimum 
au delà duquel la rectitude initiale peut renaître. Cette genèse n’in- 
firme pas la thèse classique selon laquelle des méandres à encaisse- 
ment total doivent, en certains cas et surtout en relief tabulaire, 
provenir de méandres à débordement enfoncés sur place (Meuse 
ardennaise). Enfin, si les roches tendres retiennent des formes moins 
pures (méandres imprimés) que les roches dures (méandres sculptés), 
l’évolution qu’elles commandent doit cependant être plus rapide. 

Les fleuves avec bras et îles sont des cas complexes dûs, peut-être, 
à des conditions intermédiaires entre celles de la sinuosité de courant 
et celles de la sinuosité de lit. 


Divagation des lits. — Les inondations déposant leurs matériaux 
surtout au voisinage immédiat des berges (par suite d’une brutale 
rupture de charge), le lit apparent s’exhausse progressivement jus- 
qu’à dominer le lit majeur, et la pente transversale qui en résulte peut 
être fort sensible 8, Selon l'importance de la surélévation, les marges 
basses du «plan » alluvial seront occupées par des eaux stagnantes 
ou par un bras temporaire ou par un affluent ou, enfin, à l’occasion 
d’une grande crue, par la totalité du débit qui abandonne le chenal 
perché : il y a alors défluviation. Si, plus à l’aval, le courant regagne 
son lit primitif, la sinuosité décrite est un faux méandre dit de déver- 
sement. Des phénomènes connexes de diffluence et de transfluence4 
s’observent sur les deltas, les cônes de déjection, les ouadi des déserts. 

Ces aménagements latéraux tendent-ils vers un tracé en plan opti- 
mum et équilibré ? Le doute subsiste, Quoi qu’il en soit, il est vrai- 


4. En aval de Cairo, le Mississipi s’est amputé de dix-neuf boucles en 164 ans. Mais 


le raccourcissement obtenu (366 km. sur 1680) a été compensé par la création de nou- 
veaux méandres. 


2. Ce sont les méandres encaissés habituels. 


3. Dans la moyenne vallée du Nil égyptien, cette pente transversale est décuple de 
la pente vers l’aval (1 p. 1 000, contre 0,09 p. 1 000). 


4. Exemple grandiose du Hoang Ho qui, dans la période historique, a occupé neuf 
cours successifs très distincts. Autre cas, celui de l'Amou Daria. 
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semblable que ce tracé d’équilibre puisse, dans certains cas, s’accom- 
moder de doubles bras et de sinuosités. 


Les matériaux des lits. — En principe, la taille des matériaux des 
lits apparents diminue de l’amont à l’aval et ce par affaiblissement de 
la force vive et par usure. En fait, à cause des caprices des apports 
solides affluents, des affleurements géologiques, des profils en long 
et en large, la plus grande diversité peut régner. 

On connaît très mal, par de rares sondages, la structure des lits 
majeurs. Cependant, il s’avère que les dépôts les plus uniformes sont 
dûs au remblaiement latéral, alors que l’alluvionnement vertical 
(colmatage des échancrures de berges ou de pédoncules) donne un 
matériel fort hétérogène. L’homogénéité des terrasses est donc favo- 
risée par les migrations de méandres et défavorisée par les défluvia- 
tions. Quant à l’épaisseur du manteau alluvial, elle est extrêmement 
inégale et les accidents des talwegs avant leur ennoyage (cycles 
emboîtés, contre-pentes glaciaires, etc.) en sont responsables. 

Mais, «si la surface des lits majeurs est très rarement rocheuse, la 
roche constitue souvent le fond des lits apparents » : cela est quelque- 
fois dû à l’érosion latérale, mais plus souvent à l’érosion verticale 1. 
Sur de tels fonds, seuils et mouilles sont assez mal venus. Enfin, 
compte tenu de très nombreuses exceptions, les fonds rocheux sont 
plutôt localisés dans les secteurs montagneux et les fonds alluviaux 
dans les secteurs de plaine. ; 


Les profils en travers. — En gros, l'érosion latérale paraît favo- 
rable et l’érosion verticale contraire à l’élargissement des lits appa- 
rents2?. La fréquente irrégularité de largeur des lits apparents dépend 
de l’alternance de ces modes érosifs réglés par les conditions locales ?. 
Le quotient de la largeur par le module fournit une notion intéres- 
sante, le coefficient d’évasement, d’autant plus fort que les eaux 
s’étalent davantage . 

La profondeur des lits est répartie d’autant plus normalement 
que le matériel engainant est moins rocheux et les transports solides 
moins grossiers. Sur les grands fleuves, les mouilles sont profondes 
et descendent souvent sous le niveau des mers loin avant l’embou- 
chure 5. 


1. Les fonds rocheux entre berges alluviales ont pour corollaire des fonds alluviaux 
entre parois rocheuses (Romanche au Chambon, Rhône à Génissiat). 

2. Cette opinion n’est qu’implicite dans le texte de Mr Pardé. 

3. Par exemple, un cours d’eau qui débouche de la montagne abandonne ses cail- 
loux, donc diminue son pouvoir érosif latéral. 

4. Mississipi inférieur, 0,06 à 0,09 ; Rhin à Bâle, 0,2 ; Durance inférieure, 3 à 4. 

5. Sur J’Amazone, à 1 800 km. de l’Océan.; sur le Yang Tsé Kiang à 1 200 
ou 1400 km. 
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Pour des raisons nombreuses et de morphologie pure, la largeur 
des lits majeurs est encore plus variable ; elle peut être fort dissymé- 
trique ou atteindre un immense développement (Amazone et bas 
Yapura). 

La profondeur des eaux débordées sur le lit majeur augmente en 
principe de l’amont à l’aval, mais présente une relative uniformité 
sur de grands secteurs ; elle dépend cependant plus de la morphologie 
de la terrasse et du lit apparent que des débits. Parmi les causes 
nombreuses d’accroissement, notons le freinage du courant par les 
obstacles submergés (végétation, maisons). 

Les iles des lits apparents sont façonnées, soit par l’érosion : cou- 
pures par déversement, enfoncement de cours divagants (Marajo), 
défluviations (Grande Schütt) ; soit par le remblaiement : bancs fixés 
et engraissés. Les points insubmersibles des lits majeurs s'expliquent, 
eux, par l'érosion : pointements rocheux, lambeaux de terrasses 
anciennes. Les estuaires, résultat de la transformation de lits majeurs 
en lits ordinaires par submersion, échappent au domaine de la pota- 
mologie. 


Dans ce traité, où la solidarité qui unit morphologie et dyna- 
mique fluviale apparaît impérativement à chaque page, Mr Pardé 
a réellement fait œuvre originale. Érosion progressive ou régressive, 
profil d'équilibre, méandres encaissés ou non, les problèmes géogra- 
phiques sont nombreux qu’il enrichit d'observations et de solutions 
nouvelles. Ses hypothèses, souvent audacieuses et parfois compli- 
quées, ne résisteront pas toutes à la critique : du moins auront-elles 
eu le mérite de forcer à la réflexion et de dépasser un classicisme 
facile et superficiel. 

C’est que, bien plus encore que l’hydrologie, la dynamique flu- 
viale est loin d’être une science mûre. Si quelques lois et quelques 
formules apparaissent, elle ne fait cependant qu’aborder le stade 
de l’observation directe et des évidences, En effet, il s’agit d’une 
«science naturelle », et son infinie complexité fait douter qu’elle 
connaisse un jour une codification algébrique exacte, Nous sommes 
persuadé qu’on pourrait étendre sagement à la géographie physique 
tout entière le jugement sévère porté par l’auteur, pourtant familier 
des chiffres, sur la valeur des équations en dynamique fluviale : 
«les mathématiques ne sont ici qu’une machine, la plus infiniment 
spirituelle, il est vrai, mais une machine tout de même ». Cette 
leçon n’est pas inopportune, 

JEAN DEMANGEOT. 
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L’'APPROVISIONNEMENT DE PARIS EN POISSON 
A LA VEILLE DE LA GUERRE 


Une étude d’ensemble de l’approvisionnement de Paris en poisson 
en temps de paix ne paraît pas avoir été faite jusqu’à présent. Cer- 
tains organismes (Conseil National Économique, Conseil Municipal) ont 
bien abordé la question au cours de leurs sessions, mais ils se sont 
cantonnés dans un plan très général. Journaux et revues ont publié 
quelques articles sur différents aspects du problème, notamment trans- 
port, fixation des prix, moyens d’accroître la consommation. Des con- 
férences de propagande ont, en outre, été faites à Paris et en province, 
mais on ne trouve nulle part une étude purement géographique envi- 
sageant à la fois les questions de provenance, d’acheminement, 
de répartition, de redistribution et de consommation du poisson. 

Les sources officielles d’information sont, en effet, relativement 
peu nombreuses et souvent incomplètes. Les statistiques de l’Octroi 
de Paris ne concernent qu’un petit nombre de poissons, ceux qui 
sont passibles de droits d'octroi : saumons, truites, soles, huîtres, et 
que l’on pourrait appeler «poissons de luxe ». Les poissons de 
«grande consommation » (colin, hareng, morue) n’y figurent pas. 
Les statistiques du Service des Halles et Marchés de la Préfecture de 
Police ne font état que des arrivages aux Halles centrales. Les 
envois directs, à vrai dire peu importants, de l’armateur et du 
mareyeur au poissonnier détaillant leur échappent. Les statistiques 
des Pêches Maritimes françaises, publiées par le Ministère de la 
Marine Marchande, négligent les questions de répartition et de 
consommation. 

Aussi l'observateur qui veut poursuivre des recherches analogues 
à celles qui font l’objet de cette étude doit-il se livrer à une véritable 
enquête sur place, auprès des organisations professionnelles compé- 


tentes 1, 


1. Pourront être également consultés : Statistiques de la S. N. C. F. (inédites). — 
Annuaire téléphonique de la marée et des mareyeurs (publication de La Pêche maritime et 
fluviale, Paris). — Manuel des pêches maritimes françaises (publication de l'Office 
scientifique et technique des pêches maritimes, Paris). — Le Ravitaillement de Paris 
(brochure éditée par la SocIÉTÉ DES AGRICULTEURS DE FRANCE, 1933). — Rapport 
du Conseil national économique (sessions des 3 et 4 avril 1934 et du 31 juillet 1936). — 
Rapports du Conseil municipal de Paris (notamment : Rapport Quentin, juillet 1918). — 
Annales de l’Institut d'Océanographie (mars 1931).— Bulletin français de pisciculture 
(années 1931 à 1938). — Revue générale des chemins de fer (mai 1936-juillet 1938). — 
Journal de la Société de statistique de Paris (mai 1930, mars 1931, février 1932). — 
Journal des Économistes (juin 1935). — On lira également avecintérêt les collections 
de : La journée industrielle ; — Bulletin des Halles et Marchés ; — La Marée ; — Bou- 
logne-Marée ; — Ostréiculture et Cultures maritimes ; — La pêche maritime ; — La pêche 


maritime et fluviale ; — Mer et Colonies. 
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I. — LE ROLE DES HALLES CENTRALES COMME MARCHÉ DU POISSON 


Leur organisation. — Les Halles centrales jouent un rôle primor- 
dial dans le ravitaillement de Paris en poisson. Les arrivages y repré- 
sentent environ 90 p. 100 des introductions totales de cette denrée 
dans la capitale. 

Comme pour les autres produits, les ventes en gros du poisson se 
font par l'intermédiaire des mandataires et des approvisionneurs. 

Les mandataires sont soumis aux prescriptions de la loi du 
11 juin 1896. Ils ne font pas d’opérations pour leur compte et pré- 
lèvent seulement une commission fixe sur les ventes réalisées pour le 
compte de leur mandant. Il leur est interdit d'acquérir les marchan- 
dises qu’ils sont chargés de vendre, et, d’une manière générale, ils ne 
peuvent faire aucun acte de commerce. Les mandataires de la marée 
sont au nombre de 68. 

Les approvisionneurs sont des commerçants reconnus par le 
décret du 8 octobre 1907 et autorisés à vendre sur le carreau forain. 
Installés en dehors des pavillons officiels, ils ne contrôlent que 
5 p. 100 environ des ventes de poisson. Toutefois, en ce qui concerne 
les huîtres, leur rôle est beaucoup pin important, que celui des man- 
dataires. 

Sur une superficie de 25 272 m? occupés par les Halles, 5 730, 
soit plus d’un cinquième, sont attribués aux poissonniers. Bien que 
relativement étendu, cet espace est pourtant loin d’être suffisant ; 
les intéressés se plaignent d’un véritable embouteillage des pavillons 
dès que les arrivages journaliers dépassent 300 t., ce qui n’est d’ail- 
leurs pas rare, 

Un certain nombre d’installations complètent l’aménagement 
des locaux destinés aux transactions : signalons notamment l’exis- 
tence, dans les sous-sols, de grands viviers pour le poisson d’eau 
douce qui, vivant, acquiert de plus en plus la faveur des acheteurs, 
d’un vaste entrepôt frigorifique dans lequel une chambre à basse 
température est réservée au poisson congelé (saumon), ainsi que 
d'importantes resserres pour les colis invendus, 

La régularité des opérations et la salubrité des denrées mises en 
vente sont sévèrement contrôlées par les soins de la Préfecture de 
Police. C'est,en grande partie, à cette organisation vraiment originale, 
qui fait d’ elles, en quelque sorte, un marché officiel où la loi de l’offre 
et de la nde joue au maximum, que les Halles centrales doivent 
l'attraction qu’elles exercent sur la clientèle de banlieue et même de 
province. 

A partir de 3 heures, chaque matin, une activité intense règne à 
l’intérieur et aux alentours des pavillons de la marée. C’est, en effet, 
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l'heure à laquelle arrivent les premiers camions de la S. N. C. F. et 
des entreprises privées qui assurent le factage entre les différentes 
gares parisiennes et les Halles, ainsi que les lourds véhicules des 
services réguliers de transports routiers venus directement de certains 
ports. 

La vente ne commence qu’à 7 heures ; son ouverture est annoncée 
par une cloche. Elle doit être terminée à 10 heures. Les parties s’en- 
tendent à l’amiable. 

Dès qu’un lot a été acheté, il est rapidement enlevé par des 
«forts » qui le transportent en des points convenus d’avance sur le 
pourtour des pavillons, où des « gardeuses » sont chargées de grouper 
et de surveiller les colis qui leur sont confiés. C’est là, au long des 
trottoirs qui bordent les emplacements «de garde », où s’amon- 
cellent, d’ailleurs, en un pittoresque enchevêtrement paniers, caisses 
et caissettes odorantes, que viennent se ranger les camionnettes des 
acheteurs. Elles sont prestement chargées et se hâtent ensuite vers 
les magasins de detail et les marchés, à 100 kilomètres à la ronde. 


Les arrivages de poisson. — Les quantités de poisson introduites 
à Paris pour sa consommation propre et pour celle de sa banlieue ont 
beaucoup varié à travers les âges. Plusieurs facteurs principaux en 
ont déterminé l’augmentation. Ce sont notamment : l'accroissement 
de la population, le développement des moyens de communication 
et de transport, le perfectionnement des procédés de conservation, 
ainsi que l’emploi de nouveaux engins de pêche, 

Paris, qui, en 1789, ne consommait que 3 millions de kilos de 
poisson par an, en reçoit déjà plus de 26 millions en 1880. Le gra- 
phique (fig. 1), établi d’après les statistiques du service des Halles et 
Marchés de la Préfecture de Police, représente les introductions 
annuelles aux Halles centrales depuis 1896 (on sait que la loi du 
11 juin 1896 a confié au préfet de police le contrôle et la surveillance 
des ventes aux Halles de Paris). Seules y figurent les transactions des 
mandataires. 

Il ressort de l’examen de cette courbe qu’après avoir marqué une 
chute considérable pendant la durée de la guerre de 1914-1918, les arri- 
vages qui, à la fin du xix® siècle, ne dépassaient pas 40 millions de 
kilos, atteignent leur maximum en 1932 avec 69 775 000 kg. net. Les 
années suivantes voient au contraire diminuer progressivement les 
expéditions et, en 1938, elles ne s'élèvent plus qu’à 62 794 170 kg., 
accusant ainsi un recul de plus de 10 p. 100 sur celles de 1932, Ce flé- 
chissement est dû principalement à la diminution des importations. 

Les arrivages sont d’ailleurs variables, non seulement d’une 
année à l’autre, mais d’un mois à l’autre et même d’une journée à 
l’autre. Ils sont généralement plus importants les jeudis et vendredis, 
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pendant les périodes de carême, ainsi que les veilles et avant-veilles 
de certaines fêtes religieuses catholiques. Les apports de carpes 


millions 
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DE 1896 4 1938. 


D'après les Statistiques du Service des Halles et Marchés de la Préfecture de Police. 


vivantes, que les Juifs préparent farcies, augmentent d’autre part, de 

façon considérable, à l'approche de Ja Pâque israélite. | 
Le tableau ci-après, dressé d’après les Statistiques de la Préfecture 

de Police, Permet d’examiner les variations mensuelles des introduc- 
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tions de poisson aux Halles centrales, à l'exception des arrivages 
d’huitres (en kg.) : 


MOIS 1936 1937 1938 


Janvier TL To NN AE 6 070 340 5 477 630 5 263 
PÉMACÉ- be 2 E-breie de Gui 5 343 010 5 242 550 5 165 
Mars Ge HP CA A AS ER 6 321 980 5 790 460 6 626 
Avril SP ETS PORN PR NE 5 485 270 5 281 830 5 707 
Mai rm et Re Me A Ée RE 5 169 950 & 577 640 & 976 
Juin SRE ER AE MUR ES eR & 513 630 & 574 190 k 599 
Juillet EELNASL ONTS ER ÉROPE CSL EN 4 106 660 &k 442 870 3 917 
PRE GS Es I le ie 3 390 490 3 382 960 31017 
DÉPLCMDTONN ARS PL RAS & 803 420 5 205 360 5 219 
OCTO DFE RS RD cree 6 353 730 6 649 560 5 943 
Novembre TEL: rome 5 686 700 6 115 640 6 230 
Décembre ARRET Res 6 166 190 6 054 590 5 814 


On peut constater que, pour les trois années dont il est question, 
c’est le mois d’août le moins favorisé. A cette époque, la majorité 
de la population parisienne déserte la capitale et nombre de poisson- 
niers ferment leurs portes, non seulement en raison de la diminution 
de leur clientèle, mais parce que la fraction qui reste se détourne du 
poisson pendant le mois le plus chaud de l’année. Il en sera toujours 
ainsi tant que les détaillants n’auront pas doté leurs magasins de 
vente d'installations frigorifiques visibles, qui inspireront confiance 
au consommateur et le persuaderont de la fraîcheur du produit 
offert. 

Le mois d’arrivages maxima est plus difficile à déterminer. Il 
semble, d’après le tableau précédent, que les mois de mars et d’octobre 
soient les mieux partagés. 

Mais la règle est loin d’être absolue : l’un des caractères essentiels 
du commerce du poisson est, en effet, son irrégularité. L'état de la 
mer, le passage des bancs, la périodicité de certaines pêches jouent 
leur rôle dans la plus ou moins grande abondance des captures. 
D'une manière très générale, on peut toutefois noter que les apports 
les plus importants se placent au début et à la fin de l’année. 


Les provenances. — Plus de quarante-huit ports, une cinquan- 
taine de départements, environ dix pays étrangers concourent à 
l’approvisionnement de la capitale. 

De tous les ports français, Boulogne contribue pour la plus large 
part au ravitaillement de la région parisienne. I] Jui a fourni, en 1938, 
25 320 000 kg. de poisson. Se classent ensuite, par ordre d'importance : 
Lorient (6 096 160 kg.), Dieppe (5 820 800), La Rochelle (3 975 000), 
Gravelines (2 025 600), Guilvinec (1 280 000), Douarnenez (1 159 000), 
Fécamp (1 084 840), etc. 


ANN. DE GÉOG. — LIll®-LIV® ANNÉE 


4x 
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En ce qui concerne le poisson d’eau douce, les départements du 
Rhône, du Pas-de-Calais, de la Seine et de la Seine-Inférieure sont les 
plus gros fournisseurs de Paris et de sa banlieue. 

Mais les fonds de pêche nationaux ne sauraient, malgré la richesse 
et la variété de leur production, répondre seuls à toutes les exigences 
de l’énorme clientèle parisienne. Paris est donc obligé d'importer, 
chaque année, pour sa consommation propre et pour la réexpédition 
en province, de notables quantités de poisson. 

Sur 62794170 kg. introduits aux Halles centrales en 1938, 
7 625 940, soit plus de 12 p. 100, étaient de provenance étrangère. 

Les principaux pays fournisseurs sont, par ordre d'importance, 
et pour cette même année 1938 : 


1APAYS-Das- 2e 3 446 860 kg. net. 6.1Pologne 14 950 kg. net. 
2. Grande-Bretagne 2 095 080 — JHÉSONIC eee D, 1200 — 
Sbelpiquer.e 2. 4 791 710 — 8. Allemagne ....... 21050 — 
k. Danemark...... 197440" — J1Suède RMS 4 6700 — 
D NOTVÉBE Re 70 670 — TO SSSR VE — 


Les Pays-Bas expédient à Paris du poisson frais (turbots, soles, 
plies, etc.), du poisson d’eau douce et d'importantes quantités de 
moules et de coquillages. Les statistiques de la S. N. C. F. signalent 
en effet qu’au cours de la campagne 1937-1938 (octobre-avril) le 
réseau du Nord a transporté 8 423 000 kg. de moules hollandaises à 
destination de Paris, contre 9 271 000 en 1936-1937 et 10 089 000 en 
1935-1936. 

De Grande-Bretagne, Paris importe surtout du poisson frais et 
du saumon fumé, spécialité britannique. 

La Belgique nous envoie diverses espèces de poisson frais, ainsi 
que des moules et des coquillages. Il faut noter, à ce sujet, un assez 
fort courant d'importation de moules de Hollande expédiées d'Anvers 
par des mareyeurs belges. 

Paris reçoit, en outre, du Danemark, du poisson d’eau douce 
(salmonides principalement) et, de Norvège, un certain tonnage de 
harengs (surtout salés) et de morue, 

Les importations des autres pays ne constituent qu’une très faible 
part des arrivages aux Halles centrales, Si l’on examine ces derniers 
depuis 1931, on constate que, dans l’ensemble, les apports étrangers 
ont considérablement diminué, Alors qu’en 1931 ils représentaient 
24,9 p. 100 des arrivages totaux, ils n’en ont plus représenté que 
17,03 p. 100 en 1937 et 12 p. 100 en 1938. Ce fléchissement est évidem- 
ment la conséquence de la politique de défense douanière et de con- 
tingentement suivie par la plupart des États dans les années qui ont 
précédé la guerre. 
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II. — LES PRINCIPALES ESPÈCES DE POISSON CONSOMMÉES 


Parmi les poissons expédiés aux Halles centrales, les statistiques 
de la Préfecture de Police distinguent sept grandes catégories : marée 
fraîche, eau douce, poisson fumé, poisson salé, moules et coquillages, 
écrevisses, huîtres. 

L'examen des chiffres des huit dernières années fait ressortir une 
diminution presque constante des arrivages dans toutes les catégories, 
sauf en ce qui concerne le poisson fumé et les moules et coquillages. 
C’est ce qu’enseigne le tableau suivant dans lequel seules ont été 
retenues les introductions des années 1931 et 1938 (en kg.). 


2 MOULES AE < 
MARÉE EAU DOUCE FUMÉ SALÉ ET COQUILLAGES ECREVISSES HUÏTRES 


1931 154 556 34013 032 720| 830 560| 968 500 |7 363 200| 89 350 |4 226 920 
1938 150 478 820|1 632 360/1 783 150] 723 030 |7 834 680| 15 400 |3 986 630 


Ce fléchissement tient surtout au recul des importations. En 
1937 et 1938, par exemple, les expéditions d’espèces telles que : colins, 
dorades, cabillauds, églefins, de provenance étrangère, ont particu- 
lièrement été affectées. 

Le retrait marqué des introductions de poisson salé résulte, en 
grande partie, d’apports moins importants ce sardines de Bretagne. 

Enfin, de toutes les catégories figurant au tableau ci-dessus, l’une 
des plus atteintes est celle du poisson d’eau douce, pour lequel on 
enregistre, en 1938, une chute de 46,2 p. 100 relativement au chiffre 
de 1931. Signalons, à ce propos, la régression de notre production 
nationale, en partie responsable de cet état de chose : les étangs de 
Sologne, entre autres, qui, en 1931, fournissaient 198 000 kg. de pois- 
son d’eau douce aux Halles de Paris, n’en ont plus envoyé que 87 000 
en41957. 

Les arrivages de poisson fumé ont, en revanche, plus que doublé 
depuis 1931. Cette augmentation est due principalement à la faveur 
de plus en plus grande dont il jouit auprès des consommateurs, 
surtout en raison de sa facile préparation culinaire. Quant à la pro- 
gression des introductions de moules et de coquillages, elle résulte 
d’un apport plus abondant de coquilles Saint-Jacques. 

La consommation des huîtres dans la région parisienne mériterait 
une étude spéciale. Contentons-nous d'indiquer que l’on se ferait une 
idée complètement fausse de son importance si l’on s’en tenait aux 
indications du tableau précédent. Un grand nombre de consomma- 
teurs, de détaillants et même de grossistes font, en effet, venir direc- 
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tement les huîtres des centres de production, sans passer par l’inter- 
médiaire des Halles centrales. En 1939, par exemple, sur 9 110 404 kg. 
taxés à l'entrée de la capitale, d’après les statistiques de l'octroi, 
seuls 3 986 630 kg. étaient destinés aux Halles. 
Les principales espèces de poisson consommées à Paris, ainsi que 
dans la région parisienne, avec, en regard, les quantités introduites 
aux Halles centrales en 1938, sont énumérées, par ordre d'importance 
et par catégories (en kg.), dans les tableaux suivants : 


© 1 D CT D NO 


> 


. Coquillages divers. 


Marée. 
CONS Er rer rRee TATS 0022 PIS enorme ere L37 
Merlans 2e metre 7192710900 023.REANPOUSTINES EP EMAEER 397 
MAQUErcAUXe- er 5 145 800 24. Rougets-Barbets ........ 373 
MHarengs res. rec ce 42899 500 25" Homards.:....-:.. 2. 325 
MARAIS LE Lada 32854800, 26-éTurbots.:.-. ee 212 
Lrmandes 22e 3078800227 Sohcoquess 7 198 
A LOLEOS Eee ee eee doc 2 272/200 MR I8 BArDUES en 128 
. Brèmes (dorades) ...... 2 6872700 D 2 AVIEVES ER NN 68 
BIENS P en. 47239 400 20 Dar a 60 
CONOTOS RE ne etes 1384 600 217 iles. 53 
PCrovettes pren Re 453229102892 Équilés mesh 46 
. Chiensiet/roussettes =: 1117092400" /332Th0ons "0020-20 36 
. Rougets grondins ...... 1 081 500 34. Saint-Pierre.....:....... 36 
IDALOINES 2-4 eme 2e 107110025535 Esturgeonss 1. 28 
M INOLES ae de pee à 9637500307 CrADES Er etre esse 21 
Tire PAU | 9211600 /M97MÉlingues Er ER RRE 10 
CabHaAUdS es 685% 400 38. Orphies.:.:7,.4..22- 7 
FOUTTEAUL Es emae 636 4000 #39 Pucellese.:- 2-0"... 3 
PRLANTOUSLOS MTS 7. DIT 7O0 PMU ANNEES em cer 3 
ACarrelefs he frere 5k3:8000u:461.1Prêtres LENS CR 1 
A MUIGIS 2 re 464 200 
Eau douce et Écrevisses. 
AUAPDOS Eee ses de cn 422,000 #10 Atases.. #42 2. 42 
LETOCNOTS Tee See 109 900 PAT TAC Eee tee ee 39 
MOATUONS AM ER PANILON 164 150 12. Saumons fins ............ 23 
“HÉperlans sent GA LE 462:900%, 13" Brèmeste.. rt nt0e 20 
; ARR fÉLGOTITIÉS. 0 145 550 14. Truites saumoané2:........ 20 
ruites de rivière ....) LOT OOUIONS Po ece ses moesee 16 
Truites de pisciculture, ÿ 15: 133 440 46 do RE TR ee 15 
A CSSONSEDIANCS RE 2. 121: 00% 4m47.sPérches ee SP are 14 
ATIGULLIES LE AR re eee 89 200,018 BarDiIons 
Moules et Coquillages. Huîtres. 
ULOUOS Eee en oinee 3 802 450 1. Huîtres plates ......... 965 
Saint-Jacques........... 2 633 400 2, Huîtres non plates...... 7 701 


000 
000 
580 
040 
860 
880 
000 
800 
100 
100 
800 
580 
230 
250 
100 
400 
900 
870 
150 
300 


800 
050 
620 
650 
500 
200 
400 
940 
390 


255 
895 


On trouvera ci-après la part respective des principales espèces 
de poisson dans le ravitaillement de Paris. Elles sont classées dans 
l'ordre qui semble le plus rationnel et, dans chacune des grandes 
catégories, l'espèce la plus consommée est indiquée. 
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Les chiffres des arrivages aux Halles centrales ont été majorés 
de 10 p. 100 afin de se rapprocher le plus possible de la réalité (on se 
rappelle que les arrivages aux halles représentent environ 90 p. 100 
des mtroductions totales dans la capitale). 


I. Poissons de « grande consommation » : 50 991 600 kg. (colins : 8 564 270 kg. net). 
II. Huîtres : 9 110 404 kg. net environ. 


III. Coquillages : 4 435 458 kg. net (Saint-Jacques : 2 929 740 kg.). 
IV. Moules : 4 182 695 kg. 


V. Poissons divers (tires, cabillauds, carrelets, flets, vives, œillets, équilles, etc. ): 
3 207 875 kg. net (tires : 1 013 760 kg.). 


VI. Poissons de luxe (soles, mulets, rougets, barbues, Fur etc.) : 2 453 814 kg. 
net (soles : 1 060 125 kg.). 


VII. Crustacés : 2 155 219 kg. (langoustes : 637 725 kg.). 
VIII. Poissons d’eau douce : 4 795 596 kg. (carpes : 464 200 kg.). 
IX. Crevettes et solicoques : 1 684 309 kg. (crevettes : 1 465 541 kg.). 


III. — LE TRANSPORT DU POISSON 


La question du transport tient une place prépondérante dans 
l’approvisionnement de Paris. Tout a été mis en œuvre pour acheminer 
dans les meilleures conditions et avec le maximum de rapidité la 
denrée éminemment périssable qu'est le poisson : trains, camions, 
avions même concourent au ravitaillement de la capitale et de sa 
banlieue. Disons tout de suite que les quantités expédiées jusqu’à 
présent par avion sont infimes. On ne reçoit guère à Paris par ce 
moyen que des sardines fraîches. 

La voie ferrée est principalement utilisée pour assurer le trans- 
port des produits de la pêche. Le tableau suivant montre la part 
respective du rail et de la route dans l’approvisionnement des Halles 
centrales en poisson (poids en kg. net) : 


TOTAL VOIE FERRÉE ROUTE 
AS PR ame doeundiet de 64 533 980 61 681 210 2 652 770 
O6 nn Ernest 63 867 410 58 957 830 4 909 580 
LIST Te rie sc epe 63 298 760 56 261 580 7 037 180 
EE LT ÉR  O 62 794 170 54 642 060 8 152 110 


On voit que les arrivages par chemin de fer n’ont pas cessé de 
diminuer depuis 1935 au profit des arrivages par route. Tandis qu’en : 
1935 ils représentaient 95,5 p. 100 des introductions totales, ils n’en 
ont plus représenté que 02,3 p. 100 en 1936, 88,8 p. 100 en 1937 et 
87,2 p. 100 en 1938. Les arrivages par route, au contraire, sont 
passés de 2 852 770 kg. en 1935 à 8 152 110 kg. en 1938, ce qui cons- 
titue une augmentation d'environ 35 p. 100. 

Plusieurs ports de la mer du Nord et de la Manche, notamment : 
Dieppe, Le Crotoy, Granville, sont maintenant reliés directement à 
Paris par services réguliers automobiles. Des rives de la Seudre, 
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trains et camions se disputent l'enlèvement des huîtres à destination 
des Halles. | 

Cette rivalité entre chemin de fer et chemin de terre n’est, il est 
vrai, qu’un aspect de la concurrence générale entre le rail et la route, 
qui préoccupe les pouvoirs publics depuis plusieurs années. Les 
divers réseaux n’ont certes pas attendu pour prendre les dispositions 
destinées à leur permettre de lutter efficacement contre la menace 
que faisait peser sur leur trafic l’extension des transports routiers; 
ils ont ajusté leurs tarifs, accéléré les expéditions et amélioré leur 
matériel. 

Les horaires sont d’ailleurs établis de manière que les trains de 
poisson puissent arriver à Paris le lendemain du jour de départ des 
ports, et dès les premières heures de la matinée. 

Voici quelques-uns de ces horaires types : 


Boulogne - Paris : départ, 20 h. 57 ; arrivée, 1 h. 57 ; — vitesse horaire, 50 km. 


Dieppe - Paris-Batignolles : départ, 21 h. 34 ; arrivée, 2 h.; — vitesse horaire, 
36 km. 

Lorient - Paris-Vaugirard : départ, 15 h. 19 ; arrivée, 2 h. 37; — vitesse horaire, 
46 km. 


La Rochelle - Paris-Vaugirard : départ, 17 h. 11; arrivée, 2 h. 51; — vitesse 
horaire, 48 km. 


Les expéditions de marée se font par trains entiers spécialisés, 
par trains de messageries ordinaires Ou même par trains de voyageurs 
auxquels ont été attelés des wagons appropriés. Le matériel utilisé 
se compose soit de fourgons métalliques, type express de la S. N.C.F., 
soit de wagons aménagés à cet effet, et appartenant à des sociétés 
de transports frigorifiques, au nombre de trois : 


10 La $S.E.F. (Société d'exploitation deswagons frigorifiques) pour le réseau de l’État ; 
20 La S, T. E. F. (Société française des transports et entrepôts frigorifiques) pour les 
réseaux du Nord, Alsace-Lorraine et de l'Est ; 


3° La C.T.F. (Compagnie des transports frigorifiques) pour les réseaux du P. O.- Midi. 


Ces entreprises ont installé des entrepôts frigorifiques dans les 
gares de Paris-Vaugirard, Paris-Ivry et Paris-Bercy. 

Les wagons isothermes, qui permettent d’assurer le maintien d’une 
température constante et fraiche pendant la durée du trajet, sont le 
plus couramment employés : leurs parois, plafonds et planchers, sont 
doubles ou même triples et les espaces intermédiaires garnis de 
matière isolante (liège, varech, etc.). 

La marée, préalablement enrobée de glace pilée, est placée dans 
des caisses plus ou moins robustes suivant que l’emballage est consi- 
déré comme « perdu » ou «retournable ». Les mareyeurs de Boulogne 
emploient presque exclusivement de l'emballage «perdu ». Les 
huitres, une fois mises en paniers, sont expédiées généralement en 
wagons ordinaires et, pendant les périodes de froid aigu, en wagons 
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isothermes. Des wagons-réservoirs, destinés au poisson d’eau douce 
vivant, ont en outre été mis en service. 

C’est, dans une certaine mesure, à cette organisation de son trafic 
que la S. N. C. F. doit d’avoir pu conserver une très large avance sur 
les entreprises de transport par route. La part de chaque réseau est 
d’ailleurs inégale (fig. 2). 

La supériorité du réseau du Nord sur les autres réseaux français 
pour le transport du poisson s’explique facilement si l’on songe à la 
situation privilégiée qu’il occupe. - 

C'est lui qui relie Boulogne, le premier port de pêche de France 
à la capitale ; en 
1938, ce seul port 
a expédié à des- 
tination des 
Halles de Paris 
25 320 000 kg. de 
poisson (marée, 
poisson fumé, 
moules et co- 
quillages princi- 


S-E (08%! 
E/0.2 %)/ 


palement), Ce pic. 2. — Part PROPORTIONNELLE DE CHAQUE RÉSEAU DE LA 
qui représente S.N.C.F. ET DE LA ROUTE DANS LE TRANSPORT DU POISSON 


83,8 p. 100 du VERS LES HALLES DE PARIS, 

trafic de marée Sur 62 794 170 kg. arrivés aux Halles en 1938, les diffé- 
pe pe 
fer du Nord. Le Est, 127 910 kg. Il est arrivé par route, 8 152 110 kg. (D’après 
reste, a été les Statistiques de la Préfecture de Police.) 

fourni par les 

ports de Dunkerque (1 029000 kg. : marée, poisson fumé et salé), 
Gravelines (2 803 000 kg. : marée, poisson fumé), Étaples (560 000 kg. : 
marée), Rang-du-Fliers (152 000 kg.), Calais (79000 kg. : marée, 
poisson fumé), Noyelles (78 000 kg.), Le Tréport (6 000 kg. : marée, 
moules et coquillages). 

Le réseau du Nord bénéficie, en outre, de la meilleure part du cou- 
rant d'importation de poisson étranger vers Paris. On a vu, en effet, 
que les cinq plus grands pays exportateurs de marée vers la capitale 
étaient, dans l’ordre respectif : les Pays-Bas, la Grande-Bretagne, la 
Belgique, le Danemark et la Norvège. 

Les expéditions de Grande-Bretagne se partagent entre le réseau 
du Nord et celui de l'Ouest. Celles des Pays-Bas, de Belgique, du 
Danemark et de Norvège passent en presque totalité par les chemins 
de fer du Nord. 

La région Ouest de la S. N. C. F. tient le second rang. Elle dessert 
4 800 km. de côtes et un grand nombre de ports, parmi lesquels 
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Lorient, Dieppe et La Rochelle, qui occupent respectivement les 
deuxième, troisième et quatrième places dans les envois de marée à 
Paris. L'ancien réseau de l’État a, d’autre part, dans son secteur, 
différents ports de forte et de moyenne importance tels que : Fécamp, 
Cherbourg, Saint-Malo, Brest, Douarnenez, Le Croisic, Bordeaux, etc. 
Chacun d’eux s’est plus ou moins spécialisé ; aussi le caractère essen- 
tiel du trafic de ces grandes lignes est-il la variété des espèces trans- 
portées. 

De Dieppe viennent surtout les poissons fins : turbots, barbues, 
soles, ete. D’importants contingents de harengs et de maquereaux en 
sont également originaires. 

Fécamp et La Rochelle sont les deux premiers ports morutiers de 
France, Cherbourg expédie à Paris : merlans, rougets, raies, congres, 
turbots, soles, etc., et les ports bretons envoient diverses sortes de 
poisson frais, ainsi que des crustacés. 

Le réseau Ouest bénéficie, en outre, d’un assez puissant trafic 
international : Dieppe expédie, en particulier, à Paris un tonnage 
important de poisson frais ou fumé, tels que lottes, truites, haddocks, 
kippers venant de Grande-Bretagne, notamment de Grimsby et de 
Cornouaille. 

Les quantités de marée reçues par la capitale en 1937, en prove- 
nance des principaux ports de la région Ouest, sont les suivantes : 


LOTIR ET ee eme ete Mt te ne een ee NT ee 3 840 000 kg. net. 
LaRochellen.-s%o Me. es A RER ARE CA 3 695 000 — 
DIEDDORR SES Re RME. PONS RSR 3 081 900 — 
D'OUATNENE ZUNE NES ANSE LRO INEE C RNES 1 355 000 — 
Tes, Sables-d'Olonnemer terme Pa ER TR 845 000 — 


Il faut enfin souligner que ce réseau relie à la capitale les deux 
grands centres ostréicoles de Saint-Malo - Cancale et de Saintonge, 
Aunis et Vendée. Pendant la période de grand trafie (15 octobre- 
15 février), des trains spéciaux sont mis en route. Au cours de la 
campagne 1937-1958, il a été ainsi dirigé vers Paris 15 284 t. d’huitres. 

L'ancien réseau du P. O.-Midi (région Sud-Ouest) vient en troi- 
sième position, très loin derrière ceux du Nord et de l’État. 

En 1958, il a transporté seulement 1 731 t. net de poisson (marée, 
eau douce, huîtres) à destination de la capitale. La plus grande partie 
de ce tonnage (quatre cinquièmes environ) est fournie par le bassin 
d'Arcachon. Le reste se partage entre les ports de Libourne, La Nou- 
velle, Collioure, Agde, ete., pour le poisson de mer. Les huîtres ache- 
minées par ce réseau viennent d'Arcachon, de La Teste, d’Arès, de 
Gujan-sur-mer, etc. 

Les chemins de fer du P. O.-Midi se chargent également d’une 
certaine quantité de poisson d’eau douce fournie principalement par 
les étangs de la Sologne et de la Haute-Vienne, 
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Le réseau du Sud-Est se classe au quatrième rang. Les quantités 
de poisson qu’il a transportées à destination de Paris, en 1938, 
se répartissent ainsi : marée, 398 t. composées en majorité de 
rougets, dorades,thons, anchois et poissons de roche ; eau douce, 95 t. 

Le poisson d’eau douce provient presque exclusivement des étangs 
du Forez et de la Dombes. Il est surtout représenté par des carpes ; la 
plus grande partie en est centralisée pour être expédiée à Lyon et à 
Villefranche-sur-Saône (poisson de la Dombes). On se rappelle, 
d’ailleurs, que le département du Rhône est largement en tête des 
approvisionneurs de Paris en poisson d’eau douce. 

La part revenant en 1938 aux principaux ports desservis par l’an- 
cienne Compagnie du P. L. M.est ainsi résumée, d’après les statis- 
tiques de la S. N. C. F. : Bouches-du-Rhône (Pas-des-Lanciers, Arles- 
Martigues, Marseille), 191 t. ; — Gard (Gallician, Grau-du-Roi), 74 t. ; 
— Hérault (Villeneuve-lès-Maguelonne, Agde-Sète), 85 t.; — Pyré- 
nées-Orientales (Collioure), 48 t. 

Quant au réseau de l'Est, les quantités de poisson qu’il achemine 
vers la capitale peuvent être considérées comme infimes. 


IV. — LE COMMERCE DU POISSON 


Le commerce du poisson est depuis longtemps très actif à Paris. 
On en signale l’existence dès le début du xr1e siècle ; et le rôle qu'il a 
joué dès l’origine dans l’approvisionnement de la capitale a dû être 
assez considérable pour justifier à diverses reprises la sollicitude des 
pouvoirs publics. On lira avec intérêt l’étude que Mr Altazin a consa- 
crée à ce sujet 1. 

L’agglomération parisienne qui est, pour de nombreux produits, 
le meilleur et le plus sûr débouché, constitue, en outre, l’exutoire par 
lequel s’écoule, dans certains cas, le surplus de la production : arma- 
teurs et mareyeurs cherchent toujours à se débarrasser de la denrée 
qu'ils n’ont pu vendre sur place ; ils l’expédient alors vers la capitale, 
et souvent à n'importe quel prix. Aussi l’un des traits essentiels du 
marché parisien est-il la variété de son approvisionnement. C’est ce qui 
explique que les Halles centrales reçoivent chaque jour des com- 
mandes de tous les points du territoire. | 

De nos jours, ainsi qu’il a été signalé au cours de cet article, le 
commerce du poisson se heurte à une double difficulté : lirrégularité 
des arrivages, d’une part, et de la demande, d’autre part. Or l’expé- 
rience démontre, dit-on dans les milieux professionnels, que la 
demande ne s'exerce presque jamais sur la pêche la plus abondante ; 
d’où une hausse souvent astronomique des prix de l'espèce convoitée. 


4. ALTAZIN, Le commerce de la marée à travers les âges (Bulletin de la Société 
d'Océanographie de France, 15 janvier 1937). 
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Aussi a-t-on proposé que la clientèle fût avertie de la tendance 
générale du marché. Il suffirait, aujourd’hui que Ja T. S. F. se glisse 
jusqu’au plus modeste foyer, qu’une annonce radiophonique offi- 
cielle fût faite en ce sens entre 7 et 8 heures, chaque matin. 

Indépendamment du mode de vente le plus couramment employé 
aux Halles centrales, et qui consiste pour le marchand détaillant et 
pour l’«expéditeur » à s’adresser aux mandataires, 1l n’est pas rare 
que l’armateur traite directement «à prix ferme » avec le détaillant, 
et même avec le consommateur, mais cette fois « à prix convenu par 
abonnement ». Le mareyeur peut aussi livrer le poisson «à prix 
ferme » au détaillant, sans passer par l’intermédiaire du mandataire. 

Il se dégage de l’essence même de ce commerce un caractère vrai- 
ment familial. Les marchands de poisson se transmettent leurs fonds 
de père en fils, et il n’est pas rare que les membres d’une même 
famille collaborent dans la même poissonnerie. Selon les estimations 
d’autorités compétentes, les 2 000 patrons poissonniers de la région 
parisienne n’emploient guère plus de 700 commis au total. 

Les centres de vente sont fort nombreux à Paris. On distingue : 


4° Les poissonneries de quartier (500 au minimum) ; 

20 Les marchés quotidiens ou périodiques d’importance variable. Paris en compte 
64 répartis sur toute son étendue ; 

3° Les grandes firmes d’alimentation au type Potin ou Prunier, au nombre d’envi- 
ron 40; et, parmi les Grands Magasins, ceux qui ont ouvert des comptoirs spéciaux 
d’alimentation ; 

4° Les petites voitures ; 

50 Les épiceries autorisées à vendre du poisson une ou plusieurs fois par semaine. 


Il semble, après avoir examiné d’assez près la répartition du pois- 
son offert à la clientèle parisienne par quartiers, en tenant compte de 
la densité de la population, que les déductions suivantes puissent être 
avancées, Les quatre premiers arrondissements, groupés au centre 
de la ville à proximité des Halles, apparaissent dans l’ensemble nette- 
ment privilégiés, et dans chacun d’eux les quartiers «Place Ven- 
dôme » (1er), « Vivienne » (11°), « Saint-Avoie » (112), « Notre-Dame » 
(1ve), en particulier, Au contraire, à la périphérie de la capitale, les 
Parisiens sont moins favorisés, notamment dans les quartiers de 
«Picpus » (xrr°), « Salpêtrière » (x1r1e), « Necker »(xve), « Auteuil » 
(xvr), «Batignolles » (xvIr), « Amérique » (x1x°). 

Mais ce n’est là, bien entendu, qu’une indication sommaire, D'une 
part, il est en effet difficile de connaître avec exactitude le nombre 
des poissonneries de chaque quartier (les organisations intéressées 
n'ont pu fournir que le nombre global des poissonniers détaillants de 
la capitale). D'autre part, leur importance respective est délicate à 
déterminer sans la connaissance de leur chiffre d’affaires, dont la 
communication est fort malaisée à obtenir. 
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La redistribution. — Paris n’est pas seulement un grand centre de 
consommation de poisson ; il joue également le rôle de marché régio- 
nal, national et international. 

Il n’est pas facile de déterminer, même de façon approximative, 
les quantités redistribuées en banlieue, en province et dans les diffé- 
rents pays étrangers. Les statistiques de l’Octroi contiennent cepen- 
dant l’évaluation des réexpéditions en ce qui concerne les espèces 
acquittant des droits (huîtres et «poissons de luxe »). En 1938, par 
exemple, sur 9 110 404 kg. d’huitres envoyées à Paris, 4 443 234 kg. 
soit environ 16 p. 100, ont été répartis hors de l’enceinte de la ville 
telle qu’elle est délimitée par les différents bureaux d'octroi ; et, sur 
4 409 619 kg. de « poissons de luxe » (marée, eau douce et crustacés), 
99 203 kg. seulement en sont ressortis, soit un peu plus de 2 p.100. 

Quant aux poissons de «grande consommation », il semble bien 
difficile de fixer un chiffre exprimant, même d’assez loin, le tonnage 
réexpédié de Paris. Tout au plus peut-on risquer, mais sous toute 
réserve, l’approximation suivante : le vendredi, les quantités redis- 
tribuées pourraient être de l’ordre du dixième des introductions et, 
les autres jours, de l’ordre du vingtième. 

Comme marché régional, les Halles centrales alimentent une popu- 
lation d’environ 7 à 8 millions d'habitants. Des principales localités 
de la Seine, de la Seine-et-Oise, de la Seine-et-Marne, ainsi que des 
régions les plus proches de l’Oise, de l’Eure, de la Marne et du Loiret, 
les poissonniers viennent .en effet s’approvisionner à Paris. La zone 
d'influence du marché parisien pourrait, sur une carte, être grossiè- 
rement délimitée par un cercle ayant pour centre la capitale, et dont 
le rayon serait de 100 km. environ. 

Au point de convergence de la plupart des routes et des voies 
ferrées, Paris est appelé également, en tant que « plaque tournante » 
de la France, à satisfaire à la demande des grossistes et des détail- 
lants de province, certains de trouver, sur un aussi grand marché, 
toutes les espèces dont ils ont besoin. 

Il n’est donc pas surprenant que de notables quantités de marée 
et d’eau douce transitent par la capitale ou soient même directement 
achetées aux Halles par des «expéditeurs », dont la fonction essen- 
tielle est précisément de répondre aux nécessités de leur clientèle 
provinciale. Les horaires des réseaux sont d’ailleurs établis de telle 
façon que les quatre cinquièmes des villes du territoire puissent 
recueillir le poisson le lendemain du départ des expéditions de Paris. 
Fait caractéristique des facilités d’approvisionnement offertes par 
le marché parisien : plusieurs ports, Trouville, Deauville, Cherbourg, 
Granville entre autres, reçoivent régulièrement, pendant la saison bal- 
néaire, une trentaine de tonnes de marée au total, chaque mois, réex- 
pédiées par les gares de Paris-Batignolles et de Paris-Vaugirard. 
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Quoi qu’il en soit, à la veille de la guerre, le rôle de la capitale en 
tant que marché national et international était très nettement en 
déclin ; l'augmentation des tarifs de transport et l'élévation des 
droits de douane lui avaient porté une sérieuse atteinte. Avant la 
guerre de 1914, les Halles centrales expédiaient d’assez forts ton- 
nages vers la Grande-Bretagne, l'Italie et la Suisse, ainsi que dans 
certains départements français. Avant 1939, la crise de lhôtellerie 
avait fortement contribué à faire baisser les envois en province. 
Quant aux exportations, elles avaient considérablement diminué 
et ne s’étaient guère maintenues qu’à destination de l'Angleterre. 


CONCLUSION 


Il serait souhaitable de pouvoir, en conclusion, évaluer avec pré- 
cision la consommation parisienne de poisson à la veille de la guerre 
de 1939. Malheureusement, comme on l’a vu, s’il est relativement aisé 
de connaître les quantités introduites chaque année dans la capitale, 
il est difficile, avec les données statistiques dont nous disposons 
actuellement, de fixer l’ordre de grandeur des fractions réexpédiées. 
Or, s’il semble bien qu’une faible part des arrivages était redistribuée 
en province et dans les pays étrangers, au contraire, les colis qui, 
chaque matin, étaient enlevés par les poissonniers de banlieue, ainsi 
que des départements les plus voisins, représentaient certainement 
un tonnage trop considérable pour ne pas être de nature à fausser 
complètement les estimations si on les négligeait. 

Aussi doit-on se contenter d’une simple approximation. Il paraît 
se confirmer, dans l’état actuel de nos connaissances, que la moyenne 
de la consommation parisienne de poisson atteignait annuellement 
une vingtaine de kg. par habitant. Paris se montrait ainsi privilégié 
parmi les autres villes françaises et ne semblait guère dépassé, de 
ce point de vue, que par Rouen (40 kg.) et Nantes (20 kg.). 

Néanmoins, le pouvoir de consommation de Ja capitale n’en res- 
tait pas moins insuffisant, surtout comparé à celui dont il faisait 
preuve à l’égard d’autres denrées, notamment de la viande. 


MarcCEL REYNIER. 
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NOTES DE GÉOGRAPHIE HUMAINE 
SUR LA VALLÉE MOYENNE DE LA SALOUEN:1 


(PL. I-IV.) 


Des grandes gorges du monde, de celles au moins qui sont habitées, 
bien peu supporteraient la comparaison avec la vallée de la moyenne 
Salouen, On est étonné que des hommes aient tenté de s’installer sur 
les parois de ce gouffre et y soient en somme parvenus, alors que 
l’accès même de la vallée est en soi une rude entreprise. 

Il importe d’abord de souligner les différences entre cette vallée de 
Ja Salouen et celle du Mékong, sous la même latitude. Elles sont orien- 
tées l’une et l’autre du Nord au Sud ; elles sont longées par des chaines 
de montagnes de hauteurs sensiblement équivalentes ; leurs aires de 
drainage sont à peu près de même étendue ; la distance qui sépare leurs 
deux fleuves est très petite. Cependant la vallée de la Salouen est plus 
profonde d’environ 400 m. que celle du Mékong. Par suite, la pente 
de ses versants est plus forte et les obstacles qu’elle présente sont 
beaucoup plus redoutables. La différence d’altitude se traduit dans 
le climat : les plantes tropicales remontent plus au Nord dans la vallée 
de la Salouen. Les vents chargés d'humidité qui viennent du Sud et 
du Sud-Ouest, après avoir franchi la chaîne de partage, arrivent moins 
pluvieux dans la vallée du Mékong. 

En conséquence, la vallée du Mékong a pu devenir une voie de 
communications, non celle de la Salouen. La première n’est sans doute 
pas une route facile, et il a fallu, pour y aménager une piste muletière, 
d’assez gros travaux. L'entreprise eût été bien plus malaisée, impos- 
sible même pour la technique indigène, le long de la Salouen. 

Dans une vallée aussi hostile, les groupements ethniques n’ont 
pas la complexité surprenante de ceux du Mékong. A l'écart des 
grandes voies de passage, ils sont restés plus compacts et plus homo- 
gènes entre les gorges qui les séparent. Alors que dans la vallée du 
Mékong, et presque partout en Indochine, les populations s’étagent 
sur les flancs des montagnes, si bien que la carte ethnographique 
présente des rapports étroits avec la carte hypsométrique, ici nous 


1. Ces pages étaient annoncées en tête de l’article des mêmes auteurs, Les gorges de 
la Salouen moyenne et les montagnes entre Salouen et Mékong (Annales de Géographie, 
L, 1941, p. 180-195, 4 fig., 10 phot. et une carte-itinéraire hors texte), auquel nous ren- 
vovons le lecteur. Elles reproduisent l’essentiel d’un texte dactylographié laissé par 
les deux explorateurs avant leur nouveau départ en 1939. La publication en a été retar- 
dée dans la pensée que ce texte pourrait être complété par d’autres notes des auteurs, 
concernant en particulier les genres de vie, l'habitat el l'habitation ; mais ces notes 
n’ont pas été trouvées. Voir, d'André GurBAuT, Vers le Tibet par la vallée de la 
Salouen (La Géographie, janvier 1938, p. 37-43) et Les populations du cours moyen de la 
Salouen (L'Anthropologie, mars 1940, p. 654-655). — Cu. OBEQUAIN. 
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trouvons des groupes qui occupent exclusivement de grandes sections 
de la vallée : tels les Lissou. 

Les difficultés d'accès, les possibilités de défense contre l’envahis- 
seur éventuel ont fait de cette vallée le refuge de populations refou- 
lées. Aussi l'influence des Chinois qui peuplent quelques villes proches 
est-elle ici restée très faible. Plus encore peut-être que les flèches 
empoisonnées des habitants, les Chinois redoutent la forêt et ses 
fièvres. Il a fallu la crainte de voir les Anglais s’établir dans la vallée 
et menacer ainsi la grande route du Tibet pour les décider, il y à 
trente ans, à y installer des fonctionnaires ; et leur occupation y reste 
plutôt nominale. 


PRE LSSPOPUEATIONS 


Caractères du peuplement. — Il est difficile, pour le voyageur qui 
ne fait que traverser un pays aussi accidenté que la vallée de la 
Salouen, de se faire une idée exacte du chiffre de la population. Il ne 
voit que les villages placés sur la piste qu’il suit, mais il sait que beau- 
coup d’autres échappent à sa vue, situés soit au-dessous, soit au- 
dessus du sentier, à l’intérieur des vallons secondaires. Les questions 
qu’il pose aux indigènes amènent, la plupart du temps, des réponses 
décevantes. Ainsi les indications données sur le nombre d’habitants 
sont forcément très approximatives. Nous avons calculé les chiffres 
en additionnant ceux que nous avons pu noter par observation directe 
et en appliquant à ce total un coefficient qui nous a semblé raison- 
nable, Nous avons eu la satisfaction de constater que le résultat 
obtenu se rapprochait sensiblement des chiffres donnés récemment 
par l8 PAGoréx: 

D'une manière générale la bande habitée qui court à droite et 
à gauche du fleuve, coupée de gorges inhospitalières, est toujours 
très étroite. À quelques kilomètres du fleuve à vol d'oiseau, on se 
trouve dans des régions que la rigueur du climat et les escarpements 
abrupts rendent inhabitables. Généralement, les villages les plus 
éloignés ne sont qu’à 3 ou 4 km. du fleuve, qu’ils dominent de 1 000 
ou 1500 m. Cette distance augmente cependant dans les vallons 
secondaires, lorsqu'ils ont été creusés profondément par les tribu- 
taires du fleuve. On trouve alors des villages jusqu’à 5 ou 6 km. de 
celui-ci. La partie centrale de la chaine, la ligne de faite, forme un 
no man's land escarpé, rocheux, souvent couvert de neige, où l’homme 
ne peut songer à s'établir et dont le franchissement est souvent impos- 
sible pendant plusieurs mois d’hiver. 

Au Tsarong, entre Tchrana et Songtha, la population est des 


1. Francis Goré, Trente ans aux portes du Tibet interdit, Hongkong, 1939. 
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plus clairsemées. Les villages 
sont espacés d’une dizaine 
de kilomètres et leur popu- 
lation moyenne est d’envi- 
ron 50 personnes. Nous esti- 
mons la population totale de 
la vallée sur ce tronçon à 
environ 500 individus, sur 
lesquels on peut compter en- 
viron 200 Loutseu 1 (pl.I,B, 
et IV,B). 

La Grande Gorge de 
Khionatong est déserte. Les 
trois ou quatre habitations 
de pâtres qu’on rencontre 
un peu au Sud de Songtha 
sont habitées temporaire- 
ment à la saison où les 
Loutseu de cette localité 
mènent paître leurs dzos 
(bovidés provenant du croi- 
sement du yak avec la vache) 
sur les versants herbeux de 
l'entrée de la gorge .? 

Mieux arrosé et beaucoup 
plus fertile que le Tsarong, 
le Loutseu Kiang est aussi 
beaucoup plus peuplé. Des 
villages qui atteignent sou- 
vent plus de 200 habitants 
se rencontrent tous les 3 ou 
4 km., et certains vallons 
secondaires qui s’enfoncent 
profondément à l’intérieur 
des deux chaines de monta- 
gnes sont habités (pl. II, B). 
Le chiffre total de la popu- 
lation entre Khionatong et 
Latsa semble être de 4 500 

4. Sur le Tsarong et le Loutseu 


Kiang, voir F. Goré, Notes sur les 
Marches tibétaines du Sseu-Tch'ouan 
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F1G. 1. — Essar DE CARTE ETHNOGRAPHIQUE DE 
LA VALLÉE MOYENNE DE LA SALOUEN. — 
Échelle, 1 : 3 000 000. 


1, Lissou. — 2, Loutseu. — 3, Chinois. — 
%, Tibétains. — 5, Loutseu du Tibet. — 6, Thaï. 


et du Yun-nan (Bull. École franç. d’Ertréme-Orient, 1923, p. 319-399), surtout p. 362-367. 
2. Les Loutseu ont généralement deux habitations, l’une à la montagne, l’autre 
dans la vallée (F. Goré, art. cité, p. 364). 
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à 5500 habitants1. Les Loutseu, moins purs que ceux du Tsarong, 
fortement métissés avec les Tibétains de la vallée voisine du Mékong, 
y sont en grande majorité, mais quelques Mosso et quelques Lissou 
se mêlent à eux, sans qu’il soit toujours facile de les reconnaître. La 
population chinoise, composée presque exclusivement de fonction- 
naires, est en nombre négligeable. 

De Latsa aux environs du bac de Kanglang, le pays lissou forme 
une longue bande habitée, qui présente une remarquable homogé- 
néité ethnique. Cette bande est tronçonnée du Nord au Sud par des 
gorges qui, sans être totalement désertes comme le sont celles de 
Khionatong, sont cependant très faiblement peuplées. Entre ces 
gorges, les villages sont plus ou moins nombreux, suivant les possi- 
bilités de culture sur les versants. C’est aussi la morphologie des 
versants qui commande l’importance des villages. Là où il est possible 
de mettre en culture des terrains relativement vastes, des agglomé- 
rations qui ont parfois plus d’une centaine de cases apparaissent. 
Ailleurs, dans les endroits escarpés, les villages dépassent rarement 
quelques dizaines de cases. La région de Changpa, au cœur même du 
pays lissou, est de beaucoup la plus peuplée. Plus largement ouverte 
dans cette région, la vallée, dépourvue d’accidents importants, a 
permis l’installation de gros villages auprès de cultures prospères. 

Il nous est particulièrement difficile d’assigner un chiffre à la 
population du pays lissou. Le plus souvent, lorsque nous passions à 
proximité des berges, il nous était impossible de nous rendre compte 
si les vallons secondaires étaient habités, nous devons nous contenter 
de formuler une estimation assez grossière. La population totale du 
pays lissou doit se tenir entre 15 000 et 20 000 hab.?. Les minorités 
qui sont mélangées aux Lissou sont insignifiantes en nombre : 
quelques Loutseu dans le Nord, quelques fonctionnaires chinois à 
Latsa, Changpa, Chitzelo, etc., quelques Thaï dans le Sud. 

Ainsi on peut estimer le chiffre total de la population de la vallée 
de la Salouen, entre Tchrana et le bac de Kanglang, à 20 000 ou 
26 000 individus, répartis sur une distance de plus de 400 km. En 
évaluant la largeur de la bande habitable à environ 8 km., on arrive 
à une densité très approximative de 6 à 8 hab. au kilomètre carré. 
Cette densité tomberait encore beaucoup plus bas si, au lieu de consi- 
dérer cette seule bande, on calculait la superficie totale des terres 
incluses entre les deux lignes de partage des eaux. 

On peut conclure que la région est très faiblement peuplée. Même, 
en tenant compte d’une amélioration possible des procédés de culture, 


1. D'après le P. Goné (art. cité, p. 365), il y aurait environ 4 200 familles loutseu 
entre la frontière tibétaine au Nord et le territoire lissou au Sud, sur environ 120 km. 
2. Certains rapports de fonctionnaires chinois parlent de 20 000 à 30 000 habitants, 
mais il est probable qu’ils comprennent dans ce chiffre la population du Loutseu Kiang. 
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ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 293. ToME LIII. PL. II. 


A. — LA VALLÉE DE LA SALOUEN A LATCHOUTI, PAYS LISSOU. 


Altitude, 1159 m. environ. Rizières et champs cultivés. 


B. — VILLAGE TIBÉTO-LOUTSEU DE KHIONATONG, AU FOND DU VALLON 
DE DOYONG (LOUTSEU KIANG). 
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il est difficile de croire que la vallée de la Salouen puisse nourrir une 
population très supérieure en nombre. Les terrains en friche qui pour- 
raient être exploités ne representent pas une grande superficie. Il 
faut éliminer tous ceux dont la pente est trop forte, et il y a partout 
de grands escarpements rocheux complètement inutilisables. On peut 
seulement penser que la fumure du sol et une irrigation mieux orga- 
nisée permettraient d'augmenter un peu la surface cultivée. Dans 
l’état actuel des choses, la population a peine à vivre sur sa seule 
production. Une amélioration des procédés de culture aurait surtout 


pour résultat de rendre moins précaires les conditions de vie dans 
cette rude contrée. 


Les Lissou. — Nous essayons de fixer par une carte (fig. 1) la 
répartition des groupes ethniques le long de la Salouen (en dehors 
de la vallée, les indications ne figurent en général que pour mémoire). 
La population de beaucoup la plus nombreuse est celle des Lissou 
(pl. T, A). D'autre part, c’est certainement ici que se trouve la plus 
grosse masse de ce groupe encore mal connu qui, du Nord-Ouest du 
Yunnan, déborde sur le Nord de la Birmanie, 

Des Lissou ont été signalés au Nord de Likiang, dans l’étroite 
boucle du Yangtsé Kiang ; et plus à l'Est, toujours à proximité du 
Fleuve Bleu, dans les régions de Wou Pe Ting et de Wou Ting. Ils 
sont nombreux dans la vallée du Yalong, mélangés aux Mosso. On les 
trouve çà et là, mêlés aux Tibétains, aux Chinois, aux Mosso, aux 
Lamajen, le long du Mékong, entre le 28e parallèle et le confluent de 
la rivière d’Oueisi : ils occupent la partie supérieure des vallées 
aff uentes. Au Sud d’Oueisi, leurs colonies deviennent plus compactes 
et les montagnes de la rive droite du Mékong, en particulier, sont 
entièrement occupées par eux. 

Dans la vallée de la Salouen, les Lissou apparaissent d’abord par 
villages isolés dans le Loutseu Kiang, un peu au Sud du 28° paral- 
lèle. À partir de Latsa, par 27050”, la vallée est entièrement occupée 
par eux jusqu'aux environs de 25030, où, sur des plates-formes plus 
vastes, on commence à rencontrer des groupes thaï : le plus septen- 
trional est celui du bac de Kanglang. Plus au Sud, dans la région de 
Yung Chang, ils sont encore nombreux, mais ils ont subi une forte 
influence chinoise et il devient difficile de les distinguer. 

Le groupe lissou s’est infiltré, surtout depuis les essais de conquête 
chinoise, dans le bassin de l’Iraouaddi, jusque dans le Nord des 
États Chan, et même du Thaïland1. 

Les Lissou semblent un peuple refoulé. Le long des vallées assez 


4. Les villages lissou les plus méridionaux, semble-t-il, ont été rencontrés par 
W. Crepser dans le Nord-Ouest du Thaïland, par 20 lat. N, à 700 km. environ des 
groupements du Yunnan septentrional (Siam, das Land der Tai, p. 172}: 
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larges, ils habitent au-dessus des autres groupes ethniques, qui souvent 
les exploitent. C’est l’étroitesse, la sauvagerie de la vallée de la Salouen 
dans la partie explorée qui ont maintenu ici l'exclusivité de leur peu- 
plement. Leur origine reste incertaine. Ceux de la Salouen se pré- 
tendent descendus de la région de Likiang. On aurait ainsi en eux un 
nouvel exemple de ces migrations vers le Sud, caractéristiques de 
l’'Indochine. 

L'agriculture des Lissou est assez complexe (pl. IT, A). Si la culture 
parincendie de la végétation sauvage est encore pratiquée par eux, ce 
n’est que dans une faible mesure. Nous croyons pouvoir l’affirmer,en 
nous fondant sur la fixité des agglomérations. Dans les régions déjà 
explorées, nous avons reconnu facilement les villages qui avaient été 
signalés par nos prédécesseurs. Nous avons l’impression que le plus 
grand nombre des agglomérations rencontrées sont établies au même 
point depuis fort longtemps. D'ailleurs, dans cette région de gorges et 
de montagnes abruptes, ilest difficile de trouver de nouveaux terrains 
propres à la culture, malgré la faible densité de la population. Le 
Lissou exploite déjà, avec une étonnante habileté, des pentes voisines 
de 40 à 45 p. 100 (pl. IV, A)t. ; 

La principale culture est celle du maïs, qui est une culture d'été. 
Quand les épis sont presque mûrs, les Lissou sèment une sorte de 
petit haricot qui grimpe aux tiges de maïs et mürit la même année. 

Aussitôt après le maïs, par ordre d'importance, vient la culture 
du riz, qui atteint et dépasse même 2 000 m. C’est une variété qui ne 
profite généralement que de l’eau des pluies. Les eaux courantes sont 
partout très abondantes ; mais la pente du terrain, les énormes 
obstacles du relief les rendent difficilement utilisables. Cependant la 
technique de l’eau (dérivations par petits canaux, aquedues en bam- 
bou) est connue des Lissou, sans donner lieu à une organisation collec- 
tive de grande échelle comme en Chine. En rapport avec ces petits 
travaux d'irrigation, la culture en terrasses se rencontre surtout à 
proximité des gros villages, dans la partie relativement ouverte de la 
vallée où se trouve Changpa. 

Les Lissou cultivent aussi, mais de façon plus exceptionnelle, le 
sarrasin, l’arachide et un sorgho. Ils ont quelques arbres fruitiers 


1. Sur les Lissou et leur agriculture, voir W. CrEDxERr, Yunnanreise des geographi- 
schen Instituts der Sun Yat Sen Universität 1930, Teil I, Allyemeine Reisebericht, p. 24 
et suiv. Dans la vallée de la Salouen, les Lissou sont fixés au-dessous des populations 
qui cultivent les plateaux du Yunnan. Dans le Nord du Thaïland, installés au con- 
traire au-dessus des autres groupes ethniques, ils ne cultivent guère que le riz et le 
maïs, et n’ont plus de champs irrigués, Dans leur longue migration vers le Sud, ils ont 
dù s'adapter à des conditions très variées. — Voir encore : À. Rose et Coccix Browx, 
Lisu (Yawyin) tribes of the Burma-China frontier (Mem. As. Soc. of Bengal,t. III, n°4, 
1910) ; J. Bacor, Les populations du Tibet oriental (Revue d'Ethnographie et Sociologie, 


1912, p. 203-212); A. GuisauT, Les populations du cours moyen de la Salouen (L'An- 
thropologie, mars 1940, p. 654-655). 
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(pêchers, noyers) au voisinage des villages. Ils pratiquent parfois le 
labour attelé, sur les pentes qui le permettent. Leur charrue, tirée 
par des bovidés, n’est qu’un araire rudimentaire, quelquefois fait 
exclusivement de bois et en forme d’herminette, souvent d’une seule 
pièce. Jamais le Lissou n'utilise l’engrais humain. La protection des 
récoltes contre les animaux sauvages a donné naissance à des systèmes 
très ingénieux. Il faut mentionner enfin une petite culture qui se 
pratique à l’intérieur même des villages, celle de la courge. Il y a peu 
de cases lissou sans champs de courges. Cette plante semble utilisée 
pour ménager les autres denrées. Elle tient une grande place dans le 
folklore. 

Contrairement au Lolo, le Lissou n’est qu’un médiocre éleveur, 
Son habitat dans la vallée de la Salouen serait d’ailleurs très impropre 
à cette activité. Les bovidés sont rares. Nous avons rencontré quelques 
chèvres. Le cheval était inconnu avant l’arrivée des Chinois : il est 
à peu près inutilisable ; le seul animal de transport est l’homme, et 
aussi bien la femme. Comme presque partout en Extrême-Asie, le 
pore noir est l’animal domestique le plus répandu ; mais les familles 
en possèdent rarement plus d’un ou deux, très maigres, nourris sur- 
tout d’excréments. Le chien est une misérable bête de garde, sous- 
alimentée ; le chat, de petite espèce, gris-bleuté, est traité avec un 
véritable respect. 

L’apiculture est très répandue et le miel tient une place impor- 
tante dans l’alimentation. Les ruches sont installées dans des troncs 
d’arbres. Les Lissou sont très habiles à capturer les essaims. Ils 
installent pour cela des échelles de bambou sur certains arbres 
qu’affectionnent plus particulièrement les abeilles. 


II. — LEs communicarTions (fig. 2). 


Relations avec les pays voisins. — A l’exception de la partie Nord, 
le Tsarong, purement tibétain, et de la région du Sud, vers le 25€ paral- 
lèle, où l'influence de la civilisation chinoise se fait sentir, la tech- 
nique des indigènes est si rudimentaire qu’elle ne leur a guère permis 
d'améliorer les communications avec leurs voisins. Pour assurer un 
mouvement régulier de caravanes de mulets, il aurait fallu, un gros 
travail d'aménagement. Or la présence, à quelques kilomètres à l’Est, 
de la voie beaucoup plus facile du Mékong suffisait pour en détourner. 
L'importance relative de celle-ci n’a pas été suffisamment mise en 
valeur. Elle est pourtant la plus fréquentée entre l’Asie centrale et le 
Sud-Est du continent, et c’est l’une des trois grandes routes qui font 
communiquer la Chine avec le Tibet ; les deux autres, celle du Koukou 
Nor et celle du Sse Tchouan, sont à la fois plus longues et plus diffi- 
ciles. Actuellement, elle livre passage à un trafic régulier assez nourri. 
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C’est par elle que chaque année les caravanes tibétaines se rendent 
aux grandes foires de Likiang et de Tali Fou et que, descendant plus 
au Sud, elles vont chercher à Sse Mao une importante partie du thé 
consommé par les Tibétains. Dans les Marches tibétaines du Yunnan, 
elle est connue sous le nom de route de Lhassa. Sa valeur stratégique : 
explique que les Tibétains, les Chinois et les Mosso s’en soient âpre- 
ment disputé la possession vers le 29e parallèle, au cours de plusieurs 
guerres. 

Très différente est la vallée de la Salouen. La terrible gorge de 
Khionatong' aurait suffi à écarter toute grande voie de communi- 
cation : même en période de conflit entre Tibétains et Chinois, ceux-ci 
concentraient tous leurs efforts sur la vallée du Mékong ; ils n’ont 
jamais craint d’être tournés par celle de la Salouen. Ce défilé sauvage 
n’est pas le seul obstacle. Jusqu’aux environs du 25e degré, le fleuve 
est constamment resserré entre des versants presque abrupts qui se 
transforment souvent en gorges véritables, En somme, la vallé’ est 
cloisonnée d’amont en aval à la manière d’un tube de bambou. 

La voie d’eau est complètement inutilisable et la voie de terre 
offre des difficultés telles qu’il est pratiquement impossible d’em- 
ployer, d’un bout à l’autre, des bêtes de selle ou de somme. C’est à 
cette cause, et à la crainte inspirée par les Lissou, que la vallée a dû 
de rester en partie inexplorée jusqu’à notre passage. En particulier, 
si le Prince Henri d'Orléans a renoncé à la remonter en 1895, c’est 
qu'il s’est heurté à l'impossibilité de faire passer ses bêtes. On peut 
poser en principe que jamais aucun Tibétain ne descend jusqu’au 
bac de Kanglang, alors que d’importantes caravanes atteignent 
couramment, plus à l’Est, une latitude beaucoup plus méridionale, 
celle de Sseu Mao par exemple. Il n’y a ici,entre Nord et Sud, que des 
relations toutes locales. 

Au contraire, les relations dans le sens transversal, c’est-à-dire avec 
les vallées voisines de l’Iraouaddi et du Mékong, ne souffrent pas trop 
de l’obstacle des deux hautes chaînes de partage qui bordent le 
fleuve. Elles sont rendues possibles par un assez grand nombre de 
cols. Malgré altitude élevée de ceux-ci, la proximité des deux fleuves 
pousse les habitants à entreprendre des voyages qui sont toujours 
fatigants, mais de peu de durée, et nécessaires à quelques opérations 
commerciales. 


Navigation et ponts sur la Salouen. — Le fleuve n’est navigable 
que sur de rare; biefs, de faible longueur, et dans la plupart des cas 
seulement pendant la période des basses eaux, c’est-à-dire en hiver. 
Encore ces petits biefs ne sont-ils utilisés que de façon très excep- 
tionnelle, Les Tibétains et les Lissou semblent avoir une véritable 
répugnance pour la navigation, au point que, pour la simple traversée 
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des fleuves, ils préfèrent le 
pont de corde de bambou, 
malgré tous £es inconvé- 
nients, à la pirogue ou à 
l’'embarcation. C’est seule- 
ment au Tsarong, dans la 
partie habitée par les Lout- 
seu, que nous trouvons un 
bief utilisé par une batellerie, 
d’ailleurs assez primitive, sur 
une trentaine de kilomètres, 
de Lakongra au delà de 
Songtha, et non sans inter- 
ruptions au passage des ra- 
pides. Les habitants du vil- 
lage loutseu de Songtha se 
sont fait une spécialité de 
ce mode de transport. Ils 
possèdent une petite flottille 
de pirogues, creusées dans 
des troncs d’arbre, qu'ils 
marœuvrent avec des pa- 
gaies. Ils ne les utilisent 
qu’en hiver au moment des 
basses eaux et, d’après le 
P. Goré, ils les enfouissent 
en été dans le sable qui est 
ensuite recouvert par les 
eaux du fleuvet. 


Partout ailleurs au Sud. 


de la Grande Gorge de Khio- 
natong, les pirogues ne sont 
utilisées, et encore assez ra- 
rement, que pour franchir 
la rivière. Elles doublent, en 
somme, les ponts de corde. 
Encore assez nombreuses 
dans le Loutseu Kiang, elles 
deviennent rares dans Je 
pays lissou et finissent même 
par disparaître. 

Au Sud de 26030”, l’élar- 


4. Art. cité, p. 376. 
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gissement de la rivière rendant impossible l'installation des cordes 
de bambou, la batellerie reparaît, toujours limitée à la traversée du 
fleuve, utilisant de véritables bacs, qui peuvent transporter des 
charges importantes. A Kanglang et à Loukou, où nous avons franchi 
la Salouen, huit bêtes et cinq ou six hommes tenaient à l’aise dans 
un seul bateau. Ces bacs sont mus par de grands avirons et dirigés 
par de très longs gouvernails, permettant d’utiliser la violence des 
courants. La manœuvre en est délicate et demande des hommes 
expérimentés. 

Sur tout le cours moyen du fleuve, il n’y a aucun pont au sens 
propre de ce mot. C’est par extension qu’on a étendu cette appella- 
tion au système de la corde de bambou. En amont du 29° degré, en 
plein Tibet, il en existe de véritables, qui constituent de beaux 
exemples de la construction tibétaine 1, Dans le Sud, le premier pont 
chinois suspendu, à chaînes de fer, se trouve vers le 25e parallèle et 
permet à la grande route de Birmanie d’enjamber la Salouen. Il livre 
passage, depuis peu, à des camions automobiles?. 

Le procédé le plus employé pour traverser le fleuve, dans son cours 
moyen, reste donc la corde de bambou. Il en existe de deux sortes, 
Le pont simple, formé d’une seule corde en fibres de bambou tressées 
dont les points de fixation sur chaque berge sont à égale hauteur, 
oblige les usagers à une véritable gymnastique ; car, s’il est facile 
d’atteindre le milieu de la corde, ce n’est qu’à la force du poi- 
gnet qu’on réussit à se hisser sur l’autre rive (pl. III, B). Le pont 
double est un perfectionnement du premier, mais il exige l’installation 
de deux cordes. Celles-ci, qui servent chacune pour un sens de passage, 
ont leurs points de fixation à des hauteurs différentes, de sorte que, la 
corde ayant une pente assez accentuée, le poids seul de l’homme, de 
la bête ou de la charge, suffit à lui faire franchir la rivière. Quel que 
soit le procédé employé, le passage d’une rivière par un pont de corde 
est toujours une opération assez délicate et très longue. En vieillis- 
sant, les ponts deviennent cassants ; ils doivent être changés 
annuellement. L'entretien en incombe au village le plus proche, qui 
prélève, en compensation, un droit de péage. Les cordes sont fabri- 
quées dans quelques villages lissou, mais ce sont surtout les Lout- 
seu qui sont experts dans cet art. Les habitants de Songtha, en 
particulier, sont les fournisseurs de ponts de corde du Tsarong. 
Les ponts de corde doubles se trouvent seulement au Tibet et dans 
le Loutseu Kiang, régions où déjà pourtant le bambou devient plus 


1. Voir une photographie de ces ponts à encorbellement dans R. KauLsack, À 
Journey in the Salween and Tsangpo basins, South-Eastern Tibet (Geographical Jour 
nal, février 1938, p. 97-122), p. 113. 


Voir P. MARRES, L'organisation économique de la Chine du Sud-Ouest et la route 
de Birmanie (Annales de Géographie, Li, 1941, p. 229-232). 
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A. — VERSANT RIVE GAUCHE DE LA SALOUEN, PRÈS D'OUKOULO (PAYS LISSOU). 


Cultures, champs de maïs, bouquets de bambous géants. 


B. — VILLAGE DE TCHRANA (TSARONG). 


Altitude, 2000 m. environ. Nombreux arbres fruitiers, cactus. 


Clichés A. Guibaut et L. Liotard. 
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rare. Le pays lissou ne connaît que les ponts de corde simples. Il est 
possible que l’amélioration apportée au système soit l’œuvre des 
Tibétains1. 

Les ponts de corde sont très rapprochés : on en rencontre envi- 
ron tous les 10 ou 12 kilomètres. Nous n’en avons vu aucun sur les 
affluents de la Salouen. Ces affluents, torrents ou ruisseaux, sont très 
souvent franchis à gué ou sur des ponts de bois assez primitifs faits 
de quelques branchages ou d’un tronc d’arbre abattu. 


Routes et pistes. — Au Tsarong, le long de la Salouen, courent 
de belles pistes muletières. C’est, en somme, l'extrémité Sud-orientale 
du beau réseau de routes du Tibet, dont l’ensemble doit représenter 
plusieurs milliers de kilomètres de développement. Elles vont 
rejoindre au Nord du 28 parallèle la grande route de Lhassa, cité 
qu’on peut atteindre, à partir de la Grande Gorge de Khionatong, 
en 25 ou 30 jours de marche, sans rupture de charge. Ces routes, 
malgré les difficultés du terrain, sont bien établies et dans un état 
d'entretien que pourraient leur envier bien des pistes caravanières 
de Chine. Leur seul aspect trahit un pays dont toute l’économie 
repose sur les échanges. Taillées souvent en plein roc, elles suivent 
généralement le fleuve, mais s'élèvent parfois dans la montagne pour 
contourner des abrupts. En certains endroits, elles sont soutenues 
par des murs de pierres plates, sans ciment, véritables travaux de 
maçonnerie. Plusieurs cols dépassant 4 000 m. d’altitude permettent 
ainsi de passer dans les vallées voisines. La plupart sont impraticables 
pendant quatre ou cinq mois, à cause des risques d’avalanches. Mais, 
en raison de la sécheresse qui augmente avec la latitude, plus on va 
vers le Nord, moins l’enneigement est grand et plus les cols sont 
faciles à franchir. Ainsi le col du Choula, qui atteint 5 000 m., est 
presque constamment accessible. 

Les routes du Tsarong traversent les torrents d’une e2rtaine lar- 
geur sur des ponts de bois à encorbellement, dont l'architecture est 
tout à fait particulière au Tibet. Celui de Kapou, sur l’Our Khio, est 
magnifique de légèreté et d’audace. Ces ouvrages disparaissent au 
Sud de la Grande Gorge de Khionatong, véritable barrière naturelle 
qui clôt au Sud la partie tibétaine de la vallée. Nous insistons sur cette 
frontière naturelle qui joue un rôle capital dans tous les domaines. 
Cependant, poussés par une nécessité vitale, les hommes y ont créé 
un passage : la vallée de la Salouen, comme aussi le bassin de 
l’Iraouaddi, étant absolument dépourvue de salines, les Loutseu et les 
Lissou sont obligés d’aller chercher le sel dans la vallée du Mékong, 


4. Ce n’est pourtant pas l’avis du P. Goré (art. cité, p. 376), qui souligne que ces 
ponts ne se rencontrent pas au Tibet même, mais seulement dans les marches, et pense 
qu'ils auraient été introduits par les Loutseu. 
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et se ravitaillent aux puits de Yerkalot situés un peu au Sud du 
29e parallèle. C'est pour assurer ce transport en toute saison qu’on a 
aménagé dans la Grande Gorge, au prix des plus grandes difficultés,une 
route d'hiver et une route d’été. Celle-ci passe dans la montagne,sur la 
rive gauche du fleuve, et escalade les contreforts par le col du Solonla, à 
plus de 4 000 m. En hiver, le col étant bloqué par la neige, les por- 
teurs utilisent la route basse, appelée aussi route du sel ou route des 
rochers. Il faut avoir le pied sûr pour s’y aventurer. Les indigènes, 
très entraînés à ce genre d’exercice, mettent en général deux jours 
pour aller de Songtha à Khionatong. Le sentier, à peine tracé, court 
soit sur les versants terriblement abrupts, à 200 ou 400 m. au-dessus 
du fleuve bruyant, soit au milieu des énormes blocs de son lit, décou- 
verts aux basses eaux. Les Loutseu ont appliqué sur des murailles 
verticales des échelles vertigineuses, faites chacune d’un tronc d’arbre 
coupé d’encoches, à la manière des escaliers intérieurs des maisons 
tibétaines (pl. III, A). Pour relier entre eux des rochers séparés par des 
gouffres, ils ont jeté des planches suspendues par des lianes. Nous 
avons compté une cinquantaine de ces installations ?. 

Au Sud de la Grande Gorge, dans le Loutseu Kiang, les pistes 
muletières reparaissent. La passivité des Loutseu a permis à quelques 
Chinois de créer une route sur chaque berge du fleuve. L'installation, 
depuis une quarantaine d’années déjà, des missionnaires catholiques 
a encore favorisé le développement des pistes. Les Pères ont fait venir 
dans le Loutseu Kiang des chevaux et des mulets, qui yétaient autre- 
fois à peu près inconnus ?. 

Le Loutseu Kiang communique avec la vallée de l’Iraouaddi par 
l'important vallon de Sekine, qui permet d’atteindre assez facilement 
le réseau muletier de la Haute-Birmanie{. Pour passer dans la vallée 
du Mékong, le vallon du Doyong conduit au col de Jedzongla et à 
celui du Sila ; tous deux, à plus de 4 000 m., dans cette région où les 
chutes de neige sont plus abondantes qu’au Tibet, restent fermés 
pendant plusieurs mois. 

Le col de Latsa est probablement plus facile. Malheureusement, 
placé à la lisière du pays lissou, sa sécurité laissait beaucoup à désirer 
il y à encore peu de temps. Depuis quelques années, grâce à l’amé- 


1. Nom tibétain de la localité portant aussi le nom chinois de Yentsin, qui signifie 
« puits du sel ». Les puits de sel apparaissent avec les grès et les argiles rouges qui 
vont prédominer dans le Sse Tchouan. 

2. Il existe d’autres exemples de ces aménagements de sentiers de gorge dans 
l'Himalaya, pour faire communiquer le Tibet avec l'Inde. 

3. Le Père André, qui a été longtemps en résidence à Bahang, s’est distingué par 
son activité de constructeur de routes. Il y a contribué même de ses denicrs personnels, 

4. La route qui passe par le vallon de Sekine pourrait être appelée à prendre, dans 
avenir, une certaine importance. Mieux établie, elle perncettrait à la région du Lout- 
seu Kiang des communications faciles avec Myitkyina, tête dé ligne du chemin de fer de 
Haute-Birmanie, 
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lioration de la sécurité et aux travaux d'aménagement, il a repris son 
importance. Les Pères suisses du Grand-Saint-Bernard1 l’ont choisi 
pour y élever, à 4 000 m. d’altitude, un hospice qui servira de gite 
d’étape et permettra d’assurer, en toute saison, le passage dans la 
vallée du Mékong; le Loutseu Kiang ne sera plus isolé en hiver 
de la province chinoise du Yunnan, dont il dépend. 

La série de gorges sauvages qui commence immédiatement au 
Sud de Latsa marque la fin du réseau muletier du Loutseu Kiang. 
I n’y a plus dans le pays lissou, à droite et à gauche du fleuve, que 
des pistes, créées, au sens propre du mot, par les voyageurs allant de 
village à village et qui, pour faciliter leur marche, coupent les bran- 
chages avec leurs sabres. Ne servant guère qu’à un trafic local, elles 
ont un tracé assez capricieux, et leur profil se ressent de l’étonnante 
agilité des Lissou. Le voyageur qui les suit doit gravir des escaliers 
naturels de rochers, franchir des dalles inclinées et glissantes. Dans 
les endroits broussailleux, l’étroitesse du sentier est telle que les 
charges frottent des deux côtés sur les branchages. Les nombreux 
vallons des tributaires de la Salouen constituent autant d’obstacles 
qui obligent à s’enfoncer à l’intérieur de la chaîne des Nou Chan. Il 
arrive souvent qu’on se retrouve le soir en face du point qu’on a quitté 
le matin, après avoir couvert cependant une rude étape. Pour aller 
de Loukou à Latsa, nous avons parcouru près de 440 km. de route, 
alors que la distance à vol d’oiseau est seulement de 200 km. 

Très rares et très rudimentaires sont les ouvrages réalisés pour 
améliorer cette piste. En certains endroits, les Lissou ont installé des 
échelles de bambou sur des à-pic, ou des passerelles sur le flanc des 
felaises. Les rivières sont franchies le plus souvent à gué ; cependant, 
lorsque la force du courant est trop grande, un tronc d’arbre abattu 
ou quelques branchages entremêlés servent de pont. 

Déjà pourtant, sous l’impulsion des fonctionnaires chinois de 
Changpa et de Chitzelo, on constate un effort pour transformer ces 
pistes informes en routes muletières. Quelques petits ponts de bois 
ont été jetés sur des torrents et le passage a été élargi en certains 
endroits. Il reste encore beaucoup à faire pour permettre des commu- 
nications régulières par bêtes de somme. Le portage est tellement 
considéré comme le seul moyen de transport, que, dans les rares en- 
droits où les indigènes élèvent quelques bovidés, ils n'hésitent pas à 
barrer les routes pour empêcher les animaux de s'éloigner du village. 

Les relations avec les vallées voisines sont facilitées en pays lissou 
par l’abaissement général du relief, Cependant la plupart des nom- 
breux cols qui permettent d'accéder dans le bassin de l’Iraouaddi et 
dans celui du Mékong ne sont praticables qu'aux porteurs. Il faut 


4. Mission du Tibet de cet ordre célèbre. 
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atteindre Chitzelo pour trouver une véritable piste muletière, qui 
conduit à l'important marché chinois d’Inpangkaï et à la préfecture 
de Lanping. C’est par cette route que la partie Sud de la vallée est 
ravitaillée en seli. Soucieux de se réserver une retraite facile vers le 
Mékong, les Chinois ont justement choisi Chitzelo pour un de leurs 
centres administratifs en pays lissou. 

Au Sud de Chitzelo, sur la rive gauche, les pistes sont déjà légè- 
rement améliorées ; mais les pluies abondantes de l’été suffisent sou- 
vent à interrompre le trafic en provoquant des éboulements. Il faut 
descendre, pour trouver des routes plus praticables, jusqu'aux 
environs de Loukou, qui, comme Chitzelo, doit son importance rela- 
tive à un passage vers le Mékong. 

La première piste muletière suivant le fleuve apparaît sur larive 
droite à Loutchang, résidence d’un fonctionnaire chinois. En 1936, au 
moment de notre passage, elle était en voie d'achèvement. Actuelle- 
ment, elle rejoint, en descendant la vallée, la grande route automo- 
bile de Birmanie qui a été réalisée par les Chinois avec une rapidité 
étonnante au cours des années 1937-1938. Dans cette partie de la 
vallée, soumise depuis longtemps déjà à l’influence chinoise, les bêtes 
de somme sont moins rares. On rencontre même, remontant jusqu’à 
Loutchang, des caravanes de mulets et de chevaux, conduites par des 
muletiers étrangers à la vallée, habituellement des musulmans chinois 
du Yunnan. 

L'organisation des services publics de communications est 
embryonnaire. Il n’y a pas encore, dans la vallée, de poste régulière, 
alors que, dans la vallée du Mékong, la poste atteint même la 
petite localité de Yerkalo, au Tibet?, deux fois par semaine. 

Cependant la présence, dans la vallée de la Salouen, de quelques 
fonctionnaires et commerçants chinois a obligé ceux-ci à organiser 
des services de courrier, qui, en été, passent dans la vallée du Mékong 
par le col de Latsa et, en hiver, descendent par les pistes de la Salouen 
jusqu’à la préfecture de Yungchang, où ils retrouvent les services 
postaux réguliers. Les messagers sont des porteurs loutseu ou lissou 
qui voyagent armés. Les missionnaires correspondent avec leurs 
collègues du Mékong par les mêmes moyens. 

La ligne télégraphique la plus proche est celle qui longe la route 
automobilable de Tali Fou à Lashio, en Haute-Birmanie. Elle est à 
25 ou 30 jours de marche du Loutseu Kiang. 

Une lettre partie.de Bahang met 25 jours pour atteindre Tali Fou. 
Par l’automobile, il lui faut encore deux jours pour arriver à Yunnan 


1. Salines de Laki, près d’Inpangkaï. 
2. Cette localité, suivant les fluctuations de la frontière, est parfois en territoire 


tibétain, parfois en territoire chinois. Actuellement, elle est soumise à l’autorité du 
gouvernement de Lhassa. 
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Fou. De cette ville, par chemin de fer et avion, elle est en France 

12 ou 15 jours eprès. Il faut donc, en moyenne, une quarantaine de 

_jours en utilisant les lignes aériennes, et deux mois par mer. Si grand 
que soit ce délai, il représente cependant une amélioration considé- 

rable. Mr Bacot efnaaits en 1910, que cette même localité était à 

deux mois et demi de la France. Avant la création du chemin de fer 

du Yunnan, elle en était à quatre ou cinq mois | 

Ilest superflu de faire remarquer que cette amélioration n’intéresse 

que les missionnaires, presque tous français, de cette région lointaine. 

Ces chiffres font comprendre l'isolement de ces prêtres courageux. 


Le trafic. — Dans une région à faible population, où les habitants 
ont peu de besoins, où la production est tout juste suffisante pour 
assurer leur subsistance, où les voies de communications sont à l’état 
embryonnaire, les transactions commerciales ne peuvent être qu’assez 
menues. 

Distinguons d’abord la partie tibétaine de la vallée de la partie 
chinoise : elles sont encore, à ce point de vue, très différentes l’une de 
l’autre. 

La province du Tsarong, très faiblement peuplée et aride, est 
assez pauvre. Le commerce général du Tibet, important à plus d’un 
titre, n’intéresse en rien la Salouen et se fait, dans cette région, par 
la vallée du Mékong. Le commerce local, monopolisé par les familles 
nobles, est limité à quelques échanges de marchandises. C’est à 
Djrangnein, sur la rive droite de la Salouen, que sont construites les 
maisons, véritables châteaux, des plus gros commerçants de la région. 
Avant l'établissement des Anglais en Haute-Birmanie, ils avaient 
étendu leur influence jusqu’à la vallée de la branche orientale de 
l’Iraouaddi et avaient même obtenu des Kioutseu, habitants de cette 
région, le paiement d’un tribut et la fourniture d’esclaves. Les Anglais 
ont mis un terme à ces exactions. Vers la Chine, le Tsarong exporte 
encore quelques produits : ainsi des bulbes de peimou, sorte de Liliacée, 
très employés dans la pharmacopée chinoise 1, Des poches de musc, 
fournies par un petit bouquetin, sont vendues sur le marché d’Atuntze. 
Ce commerce du muse, qui a connu une certaine prospérité et avait 
même provoqué l'établissement dans les marches tibétaines de com- 
merçants européens, a bien perdu de son importance depuis l’utili- 
sation du musc synthétique dans l’industrie des parfums. Ajoutons 
qu’une partie du sel consommé dans la vallée est fournie par les salines 
de Yerkalo. La boule de thé comprimé est la monnaie la plus couram- 
ment employée. 

1. Fritillaria Roylei Hook (liliacées}. Les bulbes sont antiglaireux et utilisés dans la 


dyspnée, les fièvres et les hémorragies; ils ont une action heureuse sur la miction 
(Bulletin de la Société Médico-Chirurgicale de l'Indochine, décembre 1930). 
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Au Sud de la Grange Gorge de Khionatong, dans le Loutseu Kiang 
et le pays lissou, le pouvoir d’achat des indigènes est très faible. Malgré 
leur ingéniosité, les commerçants chinois n’ont pas trouvé de débou- 
chés. De leur côté, les Lissou et les Loutseu ne produisent rien en 
quantité suffisante pour pouvoir exporter. Aussi les échanges sont-ils 
limités à un petit colportage. Les Chinois viennent acheter quelques 
peaux et des fourrures : peaux de daims, fourrures d’ours, de grands 
écureuils à parachute, de chats-tigres, ete. On trouve aussi quelques 
peaux de tigres, mais qui viennent probablement de la Birmanie. Il 
faut ajouter la bile d’ours, les cornes de cerf, qui sont aussi employées 
dans la médecine chinoise. La cueillette du hoang-lién, plante médi- 
cinale, permet aussi aux indigènes d'échanger avec les colporteurs 
chinois des objets tels que trépieds de fer, marmites, etc. 

Plus au Sud, dans la région de Loukou en particulier, on cultive 
aussi le pavot à opium dont le commerce est monopolisé par les chefs 
héréditaires de la région. 

Chitzelo et Changpa, où résident les administrateurs chinois, sont 
les principaux marchés de la vallée. Les colporteurs y trouvent une 
sécurité relative pour commercer avec les Lissou. Ces colporteurs 
viennent des villes chinoises de la vallée du Mékong : Atentsét, Oueisi, 
Inpangkaï. 

Les Lissou imyortent presque exclusivement des trépieds et des 
marmites de fer, des lames de sabre. Dans le Loutseu Kiang et auprès 
des centres de Changpa et de Chitzelo, ils commencent à acheter des 
étoffes fabriquées en Chine. 

La circulation monétaire est très faible. Le troc est encore le véri- 
table procédé d'échange. Illettrés, les Lissou et les Loutseu ne veulent 
à aucun prix des billets de banque chinois. Ils acceptent les pièces 
d’argent?, non sans leur avoir fait subir un examen approfondi, que 
justifie le nombre assez grand de pièces fausses en circulation. Telle 
est la rareté du métal monnayé que la plupart des familles sont inca- 
pables de payer le faible impôt de capitation prélevé chaque année 
par les mandarins et qu’elles sont alors dans l’obligation de s’ac- 
quitter en nature, ce qui favorise les exactions. 

Les commerçants chinois, eux aussi, profitent de cet état de choses 
pour exploiter quelque peu les crédules indigènes. Il ne faut peut-être 
pas chercher ailleurs l’origine des révoltes sanglantes qui se produisent 
quelquefois. 

Répétons qu’il est peu probable que dans l’avenir la vallée 
connaisse la prospérité. Parmi les cultures qui pourraient prendre 


1. Le P. Gon£ (art. cité, p. 363) rapporte qu’à Atentsé, principal centre des Marches 
tibétaines du Yunnan, les Tibétains échangent plantes médicinales, muse, laines et 
peaux contre le thé, le sucre et les toiles du Yunnan. 

2, Demi-dollar argent de la province du Yunnan. 
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une certaine importance, signalons celle du coton. Déjà le Prince 
Henri d'Orléans avait observé cette plante dans la région de Loukou, 
où elle ne dépasse guère 30 à 40 cm. de hauteur. La vallée pourrait 
encore fournir, dans les régions boisées, des essences rares, mais il 
faudrait que les voies et les moyens de communications fussent 
singulièrement améliorés!, 


Frontières internationales?. — La vallée de la Salouen, entre le 25e 
et le 29e parallèles, est creusée aux confins de trois grands pays : la 
Chine, la Birmanie et le Tibet. Dans cette région en partie inexplorée 
avant notre passage en 1936, il n’est pas surprenant que la délimi- 
tation exacte des territoires n’ait pas encore été effectuée. Aussi, 
en attendant qu’une commission internationale ait fixé les frontières, 
chacun des pays intéressés a beau jeu d’élever des revendications. 

Au Sud de 25935, la frontière entre la Chine et la Birmanie est tra- 
cée de façon définitive par des commissions régulières (fig. 2). Mais, 
au Nord de cette latitude, les pays intéressés ne sont plus d’accord. Le 
gouvernement de l’Empire des Indes soutient que la délimitation 
exacte a été faite jusque par 26050” en suivant la ligne de partage des 
eaux entre le bassin de l’Iraouaddi et celui de la Salouen, alors que 
les Chinois élèvent des revendications sur de vastes territoires de la 
Haute-Birmani #. La pointe extrême des territoires revendiqués par 
les Chinois atteint la source du Khamti vers le 95e méridien. Il est 
vrai, comme le disent les Chinois, que quelques groupes installés sur 
ce vaste territoire ont autrefois payé tribut à la province du Yunnan. 
Cependant, depuis de longnes années, les Anglais administrent cette 
rég.on et y entretiennent des postes. 

Au Nord de 26030, il est admis par les deux pays intéressés que 
la frontière n’a pas été officiell:ment tracée. De nombreux atlas, en 
particulier des atlas français, ont cependant porté une frontière qui 
ne répond à aucune réalité. Elle part de la ligne de partage des eaux 
Iraouaddi-Salouen par 2600”, traverse perpendiculairement la vallée 
pour atteindre la ligne de partage Salouen-Mékong qu’elle suit jusque 
par 27030’, pour rejoindre ensuite l’Iraouaddi. Elle tend, en somme, 
à englober le pays lissou tout entier dans le territoire britannique. 

Nous devons reconnaitre que le pays lissou est, en fait, administré 
par les Chinois. L’occupation chinoise actuelle remonte à 1910 et a été 
provoquée par le massacre des explorateurs allemands Brunhuber et 


41. Signalons, à l’usage des voyageurs, que les objets de pacotille appréciés par les 
Lissou sont les ie sans le fil, les étoffes, les boutons, les hameçons, etc. 

2 Voir J. SIGURET, Territoires et populations des confins du Yunnan, Peiping, 1937 
(traduction d’ un SHreRES chinois ; nombreux renseignements, mais à uliliser avec 


précaution). o ; 
3. L'Administration des Postes du Yunnan a publié une carte de la province en y 


incluant tous les territoires revendiqués. 


b 
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Schmitz. Si la faiblesse des moyens dont disposent les mandarins et 
les malversations auxquelles se livrent quelquefois les commerçants 
ou même les administrateurs provoquent encore actuellement des 
incidents sanglants, la colonisation chinoise n’en a pas moins apporté 
dans cette région dangereuse une certaine sécurité. Si, ethniquement, 
les Lissou, qui sont des Tibéto-Birmans, peuvent être considérés 
comme proches parents de plusieurs tribus birmanes, ils appar- 
tiennent aussi à la même souche que les nombreuses populations non 
chinoisées du Sse Tchouan et du Yunnan, depuis très longtemps sou- 
mises à l’autorité de la Chine. Très sagement d’ailleurs, les cartes 
modernes anglaises font passer la frontière à l'Ouest du pays lissou. 
De même, les cartes anglaises laissent toujours au delà de la frontière 
la région du Loutseu Kiang, occupée depuis longtemps par les Chinois. 
En somme, il semble bien que les Anglais considèrent la barrière 
naturelle formée par la chaîne des Kaolikang Chan comme la véri- 
table frontière entre la Birmanie et la Chine, et n’élèvent aucune 
revendication sur la vallée de la Salouen. 

Beaucoup plus floue encore est la frontière entre la Chine et le 
Tibet, dont le statut international reste indécis. Ces deux pays n’ont 
qu’une frontière de fait, avec toutes les conséquences fâcheuses qui 
en découlent : contestations, luttes, gens qui échappent à toute auto- 
rité, etc. | 

Cependant, alors que, plus au Nord, dans les marches du Sse 
Tchouan, il se produit fréquemment des incidents, les gens du Tsa- 
rong et ceux du Yunnan semblent au contraire vivre d’accord, du 
moins provisoirement. Cet accord était particulièrement facile en ce 
qui concerne la vallée de la Salouen. L’étroite et presque imprati- 
cable gorge de Khionatong constitue une frontière fortement maté- 
rialisée entre le Tsarong tibétain et le Loutseu Kiang yunnanais. Elle 
n’a pas toujours été respectée cependant. Lorsque, au hasard des 
guerres, les Tibétains descendaient vers le Mékong pour tenter 
d’annexer les villages de la vallée peuplés par leurs congénères, ils 
s’efforçaient aussi de conquérir le Loutseu Kiang. Mais, depuis une 
quarantaine d'années, la gorge de Khionatong est une frontière 
incontestée, 


ANDRÉ Guigaur et Louis LioTarp. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


PROFILS EN LONG, PROFILS D'ÉQUILIBRE 
ET DYNAMIQUE FLUVIALE 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT DE P. S. JOVANOVIC 1 


On considère à bon droit les profils en long des cours d’eau comme un 
objet d’étude essentiel pour la géographie morphologique. En effet, leur 
inclinaison, leurs brisures locales caractérisent les vallées, et de leur degré 
d'évolution dépend le relief modelé par les eaux courantes en fonction du 
niveau de base. 

Aussi, de nombreux géographes se sont-ils attachés à leur étude systéma- 
tique ; mais, jusqu’à présent, il a manqué à tous une méthode précise pour 
en analyser numériquement les particularités et apprécier l’importance 
de leurs facteurs. Les courbes dressées d’après les chiffres bruts des lon- 
gueurs et des altitudes (coordonnées métriques) permettaient mal de com- 
parer les secteurs correspondants de différents profils fluviaux et de distin- 
guer leur degré d’évolution vers le profil d'équilibre final. Des raisonnements 
défectueux ou simplistes ont conduit trop d’auteurs à se méprendre sur la 
nature et les modalités du travail fluviatile. 

Or P. $. Jovanovic, professeur de géographie à l’Université de Skopljé, 
nous propose une méthode d’analyse nouvelle permettant des évaluations 
numériques précises et des raisonnements rigoureux, méthode savante qui 
peut rebuter par la place qu’y tiennnent les calculs, mais dont l’applica- 
tion est facilitée par des tables et dont les résultats sont tels que les géo- 
graphes se doivent de faire l’effort nécessaire à son intelligence et à son appli- 


cation. 
I. — PRINCIPES DE LA MÉTHODE 


Les coordonnées décimales. — Pour faciliter la comparaison de pro- 
fils fluviaux de longueurs différentes, l’auteur réduit uniformément leur 
longueur à la commune valeur de 10. Les coordonnées métriques des lon- 
gueurs et des altitudes sont donc remplacées par des coordonnées décimales, 
obtenues en les multipliant par le coefficient décimal, qui est le quotient de 
10 par la longueur du cours d’eau. Ainsi le Vardar ayant 380 km. 6 de lon- 
gueur, son coefficient décimal est : 10 : 380,6 — 0,026274. Un point situé 
à 62 km. 7 de l’origine et d’altitude 35 m. aura comme coordonnée-longueur : 
62,7 X 0,026274 — 1,65, et pour la hauteur : 35 X 0,026274 — 0,92. On 
peut, dès lors, comparer aisément les hauteurs et les pentes partielles pour 
chaque dixième et même pour n’importe quelle fraction de la longueur. 


1. P.S. Jovanovit, Les profils fluviatiles en long, leurs formes et leur genèse, Essai de 
méthodes morphogénétiques nouvelles (Préface par Emm. DE MARTONNE), Paris, Librairie 
Armand Colin, 1940, un vol. in-8°, x-192 p., 17 fig. dans le texte, 5 profils hors texte, 
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On opère de même pour les affluents, mais en prenant comme origine, 
au lieu du confiuent, l'embouchure de la rivière principale. 


Proîils divers établis par l’auteur. — L'auteur détermine ensuite, 
selon son échelle décimale, toutes les hauteurs et, par conséquent, toutes 
les pentes partielles de ce qu’il nomme le profil d'équilibre idéal du cours 
d’eau. Ce profil correspond à la cessation de tout travail érosif et de tout 
transport solide, ce qui implique la plus faible vitesse possible étant donné 
le débit, Dépendant uniquement de celui-ci, il est régularisé, c’est-à-dire 
que les pentes y décroissent sans à-coup de l’amont vers l’aval. 

On établit alors, pour le plus grand nombre possible de points, les rapports 
des hauteurs actuelles avec celles de ce dessin ; ce sont les indices de hauteurs 
(p. 62). Les quotients analogues des pentes actuelles par les pentes parfaites 
seront les indices de pente. Si les indices des sections successives pour une 
rivière donnée se révèlent égaux entre eux, cela signifie que le profil actuel est 
conforme au tracé d'achèvement idéal, mais qu’il en diffère seulement par une 
altitude supérieure. Les différences d’indices signalent et servent à chiffrer 
les cas locaux de non-conformité, lesquels s’expliquent par des causes diverses : 
nature du sol, déformations tectoniques, déplacements eustatiques du niveau 
de base, changements climatiques et, bien entendu, évolution inachevée en 
certains secteurs. Mr Jovanovit appelle analyse génétique l’examen et l’in- 
terprétation de ces particularités. 

Il la conduit fort loin, d’abord en construisant ce qu’il nomme le pro- 
jil de débit (p. 83-85). C’est un profil non achevé, ayant la même hauteur 
moyenne que le profil actuel, mais régularisé de manière à présenter des 
hauteurs locales telles que tous les indices soient égaux entre eux; de la 
sorte, ce dessin est celui qu’on aurait dans l’état général présent de l’évolu- 
tion si le débit, agissant comme seul facteur, avait déjà obtenu la conformité 
avec le profil idéal. Les écarts entre le profil actuel et le profil de débit révè- 
lent toutes les perturbations, les malfaçons, peut-on dire, qui tiennent aux 
influences autres que celles du débit. Puis (p. 86 et suiv.) l’auteur, par des 
calculs ingénieux, dresse un profil de conformit: (il vaudrait mieux dire pro- 
fil géologique) en bosselant le profil de débit de manière à présenter les mêmes 
indices pour toutes les parties dont la structure géologique est analogue. 
Les écarts du profil actuel avec ce dernier tracé dénoncent avec précision les 
influences autres que celles du débit et du matériel rocheux attaqué (deu- 
xième courbe des écarts). 

Enfin, Mr Jovanovic établit (p. 92-94) un profil d'équilibre réel approxi- 
matif conforme au profil de conformité (géologique), donc accidenté comme 
celui-ci, moins haut que lui, mais plus élevé que le profil idéal. 

La place manque pour suivre, même de loin, l’auteur dans les ana- 
lyses et les comparaisons génétiques approfondies, détaillées et presque 
toujours convaincantes ou plausibles, qu’il consacre au Vardar, à la Morava 
et au Timok. 

On s’attachera bien plus aux conclusions qu’il formule sur les lois géné- 
rales de l’évolution des profils en long. Ces conclusions offrent une florissante 
variété d’aperçus d’un grand intérêt. 


1. En admettant que les profils en travers aient tout au long du cours le périmètre 
mouillé semi-circulaire qui facilite le mieux l'écoulement. 
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II. — Points DE VUE DE L'AUTEUR 


Facteurs et modalités du travail fluviatile, — L'une des plus 
importantes concorde avec une idée qui m’est depuis longtemps chère. D’après 
maints géographes, le travail d’érosion serait uniquement régressif, l’ap- 
profondissement local résultant toujours d’un creusement accompli à 
l’avali, Déjà Herrxer et quelques autres ont cependant contesté cette pré- 
tendue loi. Quelques définitions sont nécessaires pour mettre les choses au 
point. 

J’appelle puissance brute d’un courant celle qui, en un secteur donné, 
résulte de la vitesse, elle-même fonction de la pente, de la rugosité, de la pro- 
fondeur (donc du débit et de la largeur), puis de la turbulence, trop longtemps 
négligée malgré son rôle sans doute énorme. La puissance s’évertue d’abord 
au transport des matériaux. Et j’intitule puissance nette l'excédent de pou- 
voir disponible pour l'érosion sur place. Lorsque le poids des matériaux 
atteint une certaine valeur-limite?, leur transport absorbe toute la puissance 
brute, et la puissance nette disparaît, l’érosion devient impossible, Mais, 
lorsque la puissance nette est suffisante, c’est-à-dire relativement surabon- 
dante, elle s'emploie à l’érosion sur place, dans la mesure où le permet la fria- 
bilité du matériel attaqué ?, jusqu’à réalisation de la charge-limite et sans 
attendre la permission de l’aval. Cela me paraît un truisme, et l’on est stu- 
péfié que des géographes en renom l’aient si longtemps méconnu. Mr Jova- 
novié le signale comme une chose entendue. Mais elle implique un fait dont 
on s’est trop peu soucié jusqu’à présent et que l’auteur souligne avec une 
juste vigueur : la grande influence, en un tronçon donné, de l’œuvre érosive 
effectuée plus haut. Mr Jovanovic est aussi bien inspiré en ne méprisant point 
l’aval et en insistant sur le fait que l’érosion régressive, sans avoir le monopole 
d’action que certains lui attribuent, ne doit pas être négligée. 


Réalisation rapide et maintien d’un profil conforme. — Une 
autre conclusion capitale de Mr Jovanovic est que le travail fluviatile tend 


1. Le point d’origine de chaque érosion régressive est en principe une rupture de pente, 
Dire que ce travail a pour cause essentielle l'abondance plus grande à l’aval qu’à l’amont 
satisfait une opinion elle aussi classique, mais m'’inspire des réserves. C’est vrai dans la 
majorité des cas sans doute, et notamment lorsque la rivière est grossie peu à peu par de 
nombreux petits affluents faibles transporteurs, qui accroissent sa puissance nette autant 
que sa puissance brute. C’est faux lorsque intervient une charge solide considérable ame- 
née par les tributaires d’aval. Dans ce cas, on a équilibre, ou même remblaiement, d’ ail- 
leurs lui aussi généralement régressif en même temps que progressif. Voilà pourquoi un 
secteur fluvial jeune peut fort bien connaître le remblaiement au lieu des creusements qui 
seraient le seul symptôme de jeunesse. 

2. D'après mon interprétation des expériences de SCHAFFERNAK, MEYER- PatRE. etc, 
pour un courant de puissance nette donnée, la charge- limite est extrèmement variable, 
Elle augmente lorsque les dimensions des particules charriées diminuent. Telle rivière 
charriant en année moyenne 5 millions de t. de boues disposera encore d’une puissance 
érosive nette. 100 000 t. de cailloux absorberont toute sa force de transport et la rendront 
incapable d’affouillement ou même la contraindront à remblayer. 

3. Des puissances nettes considérables peuvent rester inopérantes sur des fonds trop 
durs, trop cohérents ou composés de particules trop lourdes. Dans ces cas, l'érosion est 
rendue possible ou facilitée par le charriage de matériaux de choc amenés de l’amont. Maïs, 
si le poids total de ces éléments atteint la valeur-limite compatible avec leur grosseur, 
l’affouillement n’a pas lieu, malgré la vulnérabilité du lit. Ou bien elle est aussitôt com- 


pensée par des dépôts. 


Æ 
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à élaborer assez vite un profil conforme au profil d’équilibre. Après quoi, le 
tracé s’abaisse jusqu’au dessin d’achèvement, avec maintien persistant de la 
conformité. Cette opinion me paraît très judicieuse en gros. 

Cependant, le jugement de l’auteur n’a-t-il pas été influencé par le fait 
que les profils par lui analysés se rapprochent tous beaucoup de la confor- 
mité ? Peut-être eût-il émis une opinion moins catégorique s’il avait tourné 
ses regards vers des profils très irréguliers !, quoique déjà anciens, comme il 
n’en manque pas : Lot, Rhône moyen et inférieur, et surtout Nil, Congo, 
affluents divers de ce dernier et de l’Amazone, etc. II me semble que maints 
profils doivent se façonner, s’abaisser dans l’ensemble, tout en se déformant 
dans le détail, donc en altérant leurs indices et leurs écarts locaux (et même 
parfois le sens de ceux-ci) avec les profils de débit et de conformité. L’ap- 
parition en profondeur de matériels rocheux durs ou tendres, autrement 
disposés que ceux rencontrés à des niveaux supérieurs, doit rendre fatales ces 
vicissitudes en de très nombreux cas. En définitive, je croirais volontiers que, 
selon le jeu infiniment complexe des facteurs?, la nature doit permettre toutes 
. les évolutions possibles entre les deux extrêmes suivants : 10 profil en long 
devenant conforme presque au début du travail et le restant jusqu’au terme ; 
20 profil ne parvenant à la conformité qu’à la fin même de l’évolution. Sans 
doute encore, de par le hasard de la stratigraphie et de la tectonique internes, 
certains profils se rapprochent-ils de la conformité pour s’en éloigner ensuite 
ou s’en écartent-ils pour s’en rapprocher dans une phase ultérieure, et cela 
une, deux ou plusieurs fois. 


Équilibre provisoire comportant des ruptures de pente. — 


D'autre part, Mr Jovanovié semble accorder très peu d’attention à un fac- 
teur d’écarts durables avec les profils de conformité, à savoir, des apports tels 
de matériaux par un affluent que la rivière principale doive augmenter sa 
pente au moyen de dépôts jusqu’à ce qu’elle puisse véhiculer toute la charge 
fournie par le tributaire*. C’est ce qui se passe, par exemple, au confluent 
du Rhône et de l'Ain“. Il s’établit alors une sorte d’équilibre provisoire qui 
exige une rupture de penteÿ. 


Hauteurs différentes de terrasses contemporaines.— Je ne puis 
encore passer ‘ous silence une idée fort intéressante de l’auteur, et si convain- 
cante que sa méconnaissance habituelle surprend : au même stade d’évolu- 
tion {et à même distance relative de l'embouchure, ajouterai-je), par suite de 


1. Il n’invoque pas ici le mauvais argument de profils récemment bosselés et défoncés 
par des actions glaciaires, lesquelles ne sauraient entrer dans ce débat relatif au pur tra- 
vail fluviatile, 

2. Les déformations continentales et les déplacements eustatiques « sabotent » l’évo- 
lution vers la conformité. M° Joyanovit étudie fort pertinemment leurs conséquences. 

. 3. Les matériaux s'usant par frottement de l’amont à l’aval, la charge-limite admis- 
sible pour un courant donné croît peu à peu, et la pente nécessaire au transport diminue 
sans que le poids total charrié ait décru. Cette transformation s'opère souvent sur de 
courtes distances. 

4, En revanche, les gros affluents peu chargés de gros matériaux (comme la Saône, 
la Warthe, le IHavel) accroissent le pouvoir érosif net et rendent la pente nécessaire 
plus faible. 

5. On pourrait envisager la conformité, non seulement avec le débit liquide, mais 
encore avec le débit solide, mais personne, dans l’état actuel de la dynamique fluviale, ne 
saurait Calculer quels courants, donc quels débits ou quelle pentes sont indispensables au 
transport complet de telle charge-limite composée de tels ou tels assortiments de matériaux. 


LES PROFILS FLUVIATILES EN LONG 51 


différences dans le degré d'achèvement, le relief initial, le débit, la structure 
[ajoutons encore la charge solide) et même par suite du déplacement hori-. 
zontal de l’embouchure, les hauteurs de terrasses synchroniques peuvent 
être sensiblement inégales1, Il est donc nécessaire de chercher une nouvelle 
méthode pour la détermination des terrasses synchroniques et les conclusions 
à en tirer sur les changements du niveau de base (p. 181). C’est l'évidence 
même, et les déplacements eustatiques ne peuvent avoir pour suite inéluc- 
table, comme on l’a trop professé, l’existence de terrasses synchrones à de 
mêmes hauteurs relatives au-dessus de lits actuels différents. Tout au moins 
cette identité d’altitude ne peut être obtenue en toute certitude qu’à proxi- 
mité immédiate des niveaux de base?. Plus on va vers l’amont, plus les ter- 
rasses contemporaines peuvent diverger et plus, par conséquent, on s’ex- 
pose à attribuer une même date à la terrasse I de la rivière B et à la terrasse II 
ou III de la rivière A. 

Ces remarques caractérisent trop brièvement la valeur des thèses soute- 
nues par Mr Jovanovic et l’intérêt passionnant des problèmes que cette lec- 
ture soulève ; il reste à signaler quelques points faibles. 


III. — QUELQUES OBJECTIONS 


Incertitudes sur les profils d'équilibre. — Le calcul des coordon- 
nées du profil d'équilibre idéal implique la connaissance des vitesses minima 
compatibles avec le débit, et des pentes nécessaires à ces vélocités. Or, sur 
ces deux points, les meilleurs hydrauliciens $ seraient très loin de pouvoir 
fournir des données exactes, surtout lorsqu'il s’agit de débits médiocres avec 
faibles profondeurs ; et ils se tromperaient encore, sauf par hasard, pour de 
gros écoulements avec notable tirant d’eau. L’erreur est aggravée par la pré- 
somption, pour ne pas dire la certitude, que l’état final de l’évolution com- 
portera, selon les rivières et les tronçons de chacune d’elles, des sections à 
contours différents et bien rarement le périmètre mouillé semi-circulaire 
idéal4. En outre, des rugosités différentes pourront subsister, donc des 
vitesses ou des pentes dissemblables, pour un débit donné. 


4. Bien plus, étant donné le rôle de l'érosion et du remblaiement immédiats, d’ori- 
gine locale, telle rivière, à un moment donné, peut se construire une terrasse, pendant 
que telle autre, plus ou moins voisine et affectée à sa base par une même déformation, se 
trouvera en plein creusement. Lire, à ce sujet, les pénétrantes remarques de J. BLACHE 
dans l’article suivant : Captures comparées, L.a uallée morte de la Bar et les cas voisins (Rev. 
de Géogr. Alpine, t. XX XI, 1943, p. 1-37, 14 fig.) ; voir notamment les pages 25-26 et la 
note 14. 

2. L'auteur propose de considérer comme niveau de base, non les embouchures, ni 
des points de stabilité verticale durables (niveaux de base locaux), mais, tout au long des 
cours, les hauteurs des profils idéaux d’équilibre. Il nous semble que chacune de ces con- 
ceptions est plausible, mais elles diffèrent par les points de vue et les conséquences à en 
tirer. Et l’une n'exclut pas l’autre. Par malheur, le profil d'équilibre idéal constitue, faute 
de calculs exacts à son sujet, autant qu'on va le voir, une ligne assez indécise et fuyante, 
tandis qu’il suffit de regarder pour savoir où se trouve le niveau de base d’après la con- 
ception actuelle, 

3. Mr Jovanovic adopte comme la meilleure une formule de KUTTER, peu usitée 
maintenant et qu’il ne faut pas confondre avec celle de GANGUILLET et KUTTER, bien 
plus en renom, mais compliquée. Il vaudrait mieux employer les formules simples et rela- 
tivement satisfaisantes de MANNING. : 

4. Les profils en travers changent, par définition et selon des principes assez rigou- 
reux, des courbes aux contre-courbes (profils triangulaires dissymétriques) et aux ali- 
gnements (profils plus ou moins trapézoïdaux, grossièrement symétriques par rapport à 
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Modifications des débits. — Les changements de climat qui modifient 
l’abon dance fluviale ne sont pas seulement des accidents imprévisibles. Ils 
résultent fatalement de l'érosion elle-même, qui abaisse le relief, d’où une 
augmentation de la température, donc de l’évaporation, et un amoindris- 
sement de la pluviosité. Le nivellement de reliefs très saillants peut réduire 
la lame d’eau annuelle à la moitié, sinon au quart. Or les modules varient 
bien plus que les chutes pluviales (grossièrement comme leur carré dans nos 
régions) entre les limites approximatives de 500 et 2 500 mm. L'évolution 
terminée, le débit très amoindri voudra un profil d'équilibre plus haut que le 
tracé idéal calculé en fonction du débit actuel!. 


Ordre de grandeur et fréquence des débits déterminants.— En 
outre, l’auteur me semble se tromper en proportionnant le creusement au 
débit moyen annuel ou module. Le débit le plus déterminant pour le façon- 
nement du profil doit être supérieur au module ; selon les cas, c’est celui de 
petite, moyenne ou grande crue. Tel débit peut creuser, alors qu’un débit 
plus fort remblaie. Il est faux de poser en principe général que les crues 
affouillent et que les étiages exercent une action contraire. En réalité, les 
phénomènes présentent une complexité extrême ?. 


Erreurs possibles sur les modules. — Enfin, l’évaluation des mo- 
dules dont dépendent en grande partie les profils est souvent très difficile. 
On ne l’obtient de façon très satisfaisante que pour les cours d’eau sur 
lesquels on a fait de nombreux jaugeages, notamment avant et après 
les principales confluences. Lorsque ces données manquent ou n’existent 
que pour quelques secteurs, il faut leur substituer ou leur ajouter des 
chiffres résultant de ce que j'appelle des évaluations géographiques en 
partant des précipitations et des coefficients ou des déficits d’écoulement 3. 

Mais ces valeurs ne sont bien connues que pour les régions de climats tem- 
pérés ou continentaux à hivers froids, les seules pour lesquelles on possède 
de nombreuses données expérimentales comparatives. Il faut discerner, pour 
chaque cas particulier, les influences de la pluviosité totale annuelle et de 
sa répartition mensuelle, des températures moyennes annuelles et surtout 
mensuelles #, du relief, de la nature du sol, etc. 


l'axe du lit). Il ne semble pas probable que l'état final veuille des parcours entièrement 


rectilignes et, même alors, rien ne prouve que les sections mouillées seraient partout sem- 
blables, avec périmètre mouillé semi-circulaire. 


1. Autre difficulté : on ne peut accorder à Mr Jovanovié que l'érosion régressive 
accroisse les débits par extension de la surface réceptrice ; cela n’est vrai que pour les 
bassins conquérants, et est faux pour les bassins victimes de captures. 

2. Voir mon article : Déformations verticales des lits fluviaux en crue et décrue (Rev. de 
Géogr. Alpine, Lt. XXIX, 1941, p. 307-335, 4 fig.). Les débits de crue érodent l’ensemble 
des bassins. Mais, en ce qui concerne les lits eux-mêmes, ces débits ne sont érosifs en toute 
certitude que dans des sections extrèmement inclinées, et ayant par exemple la pente même 
des versants montagneux. 

. #. On déduit des précipitations écoulées, P, l'indice d'écoulement P’ par l'intermé- 
diaire du coefficient où quotient d'écoulement C — P':P ou du déficit d'écoulement 
D = P—Pp'; voir à ce sujet Emm. DE MARTONNE, Trailé de Géographie phusique, t. 1LA 
p. 458-162, ct mon livre : Fleuves et Rivières (Collection Armand Colin). 

4. 11 doit y avoir moyen de rattacher les coefficients ou les indices d'écoulement aux 
assorliments régionaux des indices mensuels d’aridité (j'aimerais mieux dire : d’humi- 
dité) d'Emm. pe MaARTONNE. Personne n’a encore tenté d'établir cette liaison. 
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Haute valeur probable de la méthode.— Ces remarques n’épuisent 
pas la liste des objections qu’on pourrait soutenir et qui s’expliquent par la 
difficulté de la question abordée. Elles ne contestent en rien la vigueur d’es- 
prit, la sagacité, l’ingéniosité de Mr Jovanovic et n’empêchent point d’affir- 
mer que son livre est de premier ordre. Somme toute, les profils théoriques 
dessinés d’après la méthode en question forment des touts cohérents parce 
qu’appropriés, selon certains rapports bien définis, aux débits actuels. Ils ont 
donc des chances très sérieuses d’indiquer des écarts quantitativement exacts, 
de bien révéler le sens, ou simplement l’existence des perturbations et de 
conduire à des analyses génétiques très souvent révélatrices et fécondes. 

Si cette opinion est justifiée, la méthode de Mr Jovanovié comptera parmi 
les progrès mémorables des études géomorphologiques et il faut souhaiter 
que des chercheurs l’appliquent aux principales rivières d'Europe. 


MAURICE PARDÉ. 


LE PAYS DES ALAOUITES 
D'APRÈS J. WEULERSSE ! 


Les thèses, en Sorbonne, nous ont rarement habitués à une présentation 
aussi luxueuse que celle assurée à la monographie géographique du pays des 
Alaouites par INSTITUT FRANÇAIS DE Damas. La qualité du papier, les caraç- 
tères, le grand interlignage en rendent la lecture particulièrement agréable. 
À 154 figures, cartes et dessins s’ajoute un splendide album de photographies 
de 105 planches. Le style même et la composition sont dignes de cette pa- 
rure. On a du plaisir à voir avec quelle habileté, avec quel art l’auteur répar- 
tit ses matériaux de manière à produire l’effet maximum. A la fin de chaque 
chapitre, en quelques formules heureuses, il sait exprimer la substance même 
de son récit et porter avec éclat la lumière sur la pièce fondamentale de sa 
démonstration. Des pages entières seraient dignes de figurer dans une antho- 
logie descriptive : la vie à Rouad, un type d’armateur, la maison alaouite de 
Lattaquié ou de la plaine, les fêtes au village dans la montagne, etc. 

Le sujet est lui-même original. Il comporte l’étude d’un des groupements 
humains les plus singuliers du Proche-Orient méditerranéen. 

Ce n’est certes pas sa valeur démographique qui le distingue : 224 000 hab. 
environ sur les 350 000 de la population totale de l’État?; ni l’espace qu’il 
occupe : 40 à 50 km. de large sur une longueur de 110 à 130 km., soit une 
superficie d'environ 6 000 km? {le cinquième de la Belgique) ; ni même la 
diversité du territoire : un noyau montagneux, le Djebel Ansarié, encadré 
par deux étroites bandes de plaines, une partie du Ghab à l'Est et une plaine 
côtière à l'Ouest. Ce qui mérite d’attirer l’attention du géographe, c’est, avant 
tout, l’armature de l’organisation sociale, le genre de vie que ce peuple s’est 
créé, la mesure dans laquelle l’une et l’autre ont subi des modifications à la 
suite de l’effort séculaire déployé pour tirer parti des conditions du terroir 
et de l’environnement. 

Le peuple alaouite n’a pas d'originalité ethnique. C’est à peine un groupe 

4. J. WEuLERSsE, Le pays des Alaouites, Tours, Arrault et Cie, 1940, deux volumes 
in-4° : I, 419 pages, 154 figures ; II, 405 planches phot. comprenant 233 figures. 


2. On compte, en outre, une centaine de mille Alaouites répartis en dehors des fron- 
tières de l’État, soit plus du tiers de la population totale. 
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de tribus, tant le souvenir de l’organisation tribale y est estompé, depuis long- 
temps déjà sans doute. C’est avant tout une communauté religieuse. Les 
Alaouites sont, comme on sait, une secte musulmane hérétique qui s'oppose 
aux communautés musulmanes restées fidèles à la doctrine,commelesSunnites, 
et aux communautés chrétiennes, si nombreuses, qui les entourent. « C’est que 
la religion dans le Proche-Orient n’est point seulement une simple attitude d’es- 
prit. Elle est essentiellement une autorité sociale qui règle tous les actes de 
la vie journalière ; elle joue encore tout un rôle séculier qui, chez nous, n’appar- 
tient plus qu’à l’État ». Ce ne sont point des confessions qui s’opposent, comme 
chez nous, sur le plan national, « mais de véritables communautés politiques, 
des nations religieuses ». On saisit immédiatement le contraste radical qui 
oppose ces groupements humains de l’Orient à ces groupements européens 
inféodés depuis longtemps au terroir et devenus des nationalités territoriales. 

Nous sommes donc en présence d’une région géographique définie davan- 
tage par le groupement qui l’occupe que par les conditions naturelles ou par 
l’organisation politique ou administrative. Dès lors, on peut se demander 
pourquoi l’auteur a cru devoir s’inféoder au plan traditionnel appliqué à nos 
régions européennes. 

L'étude s’ouvre par deux chapitres se rapportant au cadre physique et 
au cadre historique du pays alaouite. Le premier manque peut-être un peu 
trop de systématisation et se réduit parfois un peu trop à un simple résumé 
de nos connaissances. Quant au cadre historique, était-il vraiment indispen- 
sable de retracer, même très rapidement, toute l’histoire du Proche-Orient, 
depuis l’époque préhistorique incluse jusqu’à nos jours, sans oublier Alexandre 
le Grand, la conquête byzantine, les querelles entre latins et orthodoxes, etc. ? 
Certes, nous sommes en présence d’une terre particulièrement «chargée 
d'histoire ». Ne suffisait-il pas pourtant de retenir l’attention seulement sur 
les événements ou sur les phases de l’évolution historique qui ont le plus pesé 
sur les destinées du peuple alaouite, contribué à fixer et à modifier sa struc- 
ture sociale, ou, au contraire, à retenir cette communauté dans un archaïsme 
qui, somme toute, a peut-être été la meilleure garantie, sinon de son indépen- 
dance, du moins de sa conservation ? 

Le cadre physique du pays alaouite comprend : la mer et les plaines 
côtières, la montagne, les pays de l’intérieur. 

L'originalité du premier de ces éléments, la mer, c’est d’être totalement 
étranger au peuple alaouite. « Le paysan alaouite vit en bordure de la Médi- 
terranée, mais cette mer, il l’ignore ». L’auteur y consacre cependant, confor- 
mément au plan adopté, près de 55 pages, décrivant ses traits physiques, 
son climat, sa vie. La pêche retient longuement son attention, avec abon- 
dance de détails techniques sur la construction des bateaux, les engins, etc. 
Rouad, au site si pittoresque, au passé si prestigieux, y est présentée avec 
beaucoup d’art. 

La montagne (le horst du Djebel Ansarié) est le vrai pays des Alaouites, 
un pays de refuge sans doute. Pour le voyageur le moins averti, elle contraste 
avec la montagne du Liban, si fortement marquée par le travail de l’homme. 
L’œil a de la peine à distinguer les champs du terrain resté inculte. Il a man- 
qué à ce pays une population dense, une société stratifiée et hiérarchisée par 
les diverses modalités d’une activité rurale évoluée, peut-être aussi la puis- 
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sance d’une organisation politique capable de donner, aux diverses combi- 
naisons de l’activité humaine et aux cadres sociaux, la durée. Nous avons 
bien affaire à un peuple peu évolué, à peu près encore totalement en dehors 
de l’ambiance moderne, vivant d’un système de culture primitif. 

Le peuplement de la montagne alaouite est médiocre : «une civilisation 
de hameaux 1 », 

Les premiers levés cadastraux ont permis à l’auteur de nous donner un 
aperçu du régime agraire, qui aurait mérité, à notre avis, une étude encore 
plus approfondie. Le trait essentiel est l’extrême morcellement de la propriété, 
avec prédominance de la moyenne et de la petite. A la différence de ce qui se 
passe dans la plaine, le fellah est ici propriétaire de la terre qu’il cultive, ou, 
s’il en est seulement métayer, il jouit d’une relative indépendance. Quant au 
système de culture, il repose, avant tout, sur les céréales d’hiver ou de prin- 
temps : blé et orge, combinées avec quelques légumes et la vigne. Pas de 
cultures d’été, irriguées ou sèches. Les plantations sont insignifiantes, et 
lélevage, réduit à peu près aux seules chèvres, est resté médiocre. Il s’agit 
sans doute d’un très ancien système, analogue à celui des autres montagnes 
du pourtour de la Méditerranée. A peine peut-on constater l’effet de quelques 
sollicitations du commerce méditerranéen dans la culture du tabac fumigé 
destiné à l’exportation. 

Pas d’artisanat. Les hameaux sont de purs hameaux de paysans cherchant 
à vivre des produits du sol. ‘ 

Étant donné la médiocrité de ce sol rocailleux et la faiblesse des moyens, 
techniques ou autres, mis en œuvre, la misère pèse lourdement sur ces popu- 
lations, mais elles gardent la fierté de leur indépendance. 

Cet archaïsme agraire se reflète dans la structure sociale. Elle n’est plus 
fondée sur la tribu, quoiqu’on puisse encore distinguer les traces de cette 
organisation peut-être primitive. Mr Weulersse nous donne une répartition 
cartographique des trois grandes confédérations tribales de la montagne, 
montrant l’absence de toute considération territoriale ; les confédérations 
sont, en effet, fragmentées et dispersées aux quatre coins du pays. De nom- 
breux villages même se trouvent partagés entre des tribus différentes. Cepen- 
dant, comme dans le Haut Atlas marocain, un autre mode de groupement, 
plus strictement territorial, s’est, depuis quelque temps déjà, substitué à cette 
ancienne organisation, celui des clans personnels qui groupent autour des 
grandes familles la masse des fellahs sous forme de clientèle?. C’est là, sans 
doute, l'embryon d’une organisation de nature politique, et partant plus 
strictement dominée par les considérations territoriales. Mais l’absence de 
formes diversifiées d’activité, jointe à une misère séculaire, interdira sans 
doute longtemps encore une stratification sociale plus complexe. 

Les Alaouites se sont répandus dans les plaines côtières, à l’exception des 
villes, qui leur sont totalement étrangères. On y saisit une société beau- 
coup moins simple, correspondant à un système d’exploitation plus évolué, 
en raison des conditions naturelles plus favorables et grâce à une vie plus 
ouverte sur le dehors. 


1. Ils comptent généralement moins de 1400 hab. 
2, Voir J. Drescx, Commentaire des caries sur les genres de vie de montagne dans le 
Massif Central du Grand Atlas, Tours, Arrault et Cie, 1941. 
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La terre est fertile et facile à cultiver ; l’eau, proche de la surface, ne fait 
jamais défaut. Le climat est sans excès, à cause de la proximité de la mer. 

Les plaines forment de véritables campagnes, bien peuplées (50 hab. au 
kilomètre carré). Les terroirs ruraux y sont contigus et laissent deviner une 
très ancienne prise de possession de la terre, quoique leurs limites, d’origine 
fiscale, n’aient été fixées qu’à une époque récente. Le système de culture est 
plus perfectionné que dans la montagne ; à la vieille culture céréalière (blé et 
‘ orge) se sont superposées les plantations, figuiers et oliviers (la vigne est 
absente par suite de la trop forte humidité de l’air en été), puis des cultures 
d'été, maïs, sorgho, tabac et coton ; maïs les cultures irriguées ne tiennent 
encore qu’une place infime, malgré les ressources en eau, car le pays «a 
toujours été incapable de fournir l’effort collectif nécessaire pour l’irriga- 
tion », sans doute parce que les villes ne s’y sont pas intéressées. 

En dehors des conditions naturelles, c’est bien le contact avec les villes 
côtières qui rend compte de cette agriculture moins arriérée. La ville exerce 
sur la campagne alaouite une véritable domination. Elle détient la majeure 
partie de la propriété, qui est en général moyenne ou petite (10 à 50 ha.). Il 
en résulte la disscciation habituelle entre propriété et exploitation. Le fellah 
n’est généralement que métayer, particulièrement sur les terres où dominent 
les céréales ; ce n’est que dans les régions de plantations qu’il peut s’élever 
au rang de propriétaire ou de demi-propriétaire. Cette dissociation de la pro- 
priété et de l’exploitation, qui dans nos régions du Nord et de l’Ouest est le 
signe d’une économie plus évoluée et le ferment actif de progrès sociaux, 
n’est encore ici que la marque d’une étroite sujétion. Quoique plus gros (300 
à 400 hab.), les villages ont une vie collective réduite à sa plus simple expres- 
sion. Le village, dit Mr Weurlesse, apparaît privé de tout ce qui donne une 
forme organique aux agglomérations humaines : voirie, nécessité de défense, 
vie politique. Ce n’est qu’un «agrégat de demeures individuelles bâties sans 
aucun plan ni ordre». Les seuls points privilégiés de la vie sociale restent élé- 
mentaires : la source, le cimetière, l’aire à battre et surtout la ziara, le sanc- 
tuaire rustique de la vie religieuse. 

La structure agraire est plus variée que dans la montagne. On en trouvera, 
pages 219 à 223, des exemples caractéristiques et dont nous aurions aimé une 
étude plus approfondie : terroirs aux parcelles géométriques d’une colo- 
nisation récente, terroirs aux parcelles irrégulières d’une grande propriété, 
terroirs de plantations aux parcelles plus amples, mais tout aussi irrégulières. 

La structure sociale est donc plus diversifiée que dans la montagne ; elle 
ne donne cependant pas l'impression d’une réelle stratification. Les grands 
notables propriétaires, qui ne font que de courtes apparitions, quelques régis- 
seurs ou petits notables villageois, propriétaires ou marchands, qui eux 
non plus ne sont pas toujours présents, le cheiykh, le mouhhtar, chef adminis- 
tratif, l’imam, un rudiment d’artisanat dont le développement a été freiné 
par la concurrence de la ville, ce ne sont là que des bribes d'organisation 
sociale. Pas plus que celui de la montagne, le village de la plaine ne possède 
de conscience collective. MT Weulersse parle « d'absence de sens politique ». 
Mais il n’est pas nécessaire de s’élever jusqu’à ce niveau pour voir na tre la 
vie collective organisée. Le village alaouite paraît privé du ferment capable de 
susciter l’éveil de cette vie collective, Faut-il y voir la conséquence de cette 
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espèce de dédain séculaire pour tout ce qui touche à la terre qu’éprouvent les 
habitants des villes du Proche-Orient et les grands propriétaires ruraux eux- 
mêmes ? N'est-ce pas aussi, pour la plus grande part, la conséquence de cet 
état misérable où vit depuis des générations la population des campagnes 
alaouites ? Il faut être reconnaissant au gouvernement du Mandat de son 
effort pour provoquer la naissance de cette conscience rurale en aidant le 
fellah à accéder à la propriété individuelle : achat et partage des grands 
domaines, partage des terres régies jusque-là par le régime mouchaa (voir 
plus loin). Mais cet effort ne peut porter de fruits que si le pays peut jouir 
durant plusieurs générations d’une paix durable, favorable à l’établissement 
d’une organisation sociale stable, 

Quel contraste offre, avec cette monotonie villageoise, la fourmillante 
et pittoresque activité des villes côtières, Lattaquié, Rouad, que Mr Weu- 
lersse nous décrit avec tant de bonheur | 

Les pays de l’intérieur forment une bande de terres de 125 km. de long 
environ, sur 5 à 20 km. de large, qui se développe sur le talus oriental du 
Djebel Ansarié et la plaine du Ghab. On peut y reconnaître des éléments 
assez divers : escarpements orientaux de la montagne, plaine de piedmont 
formée de l’étalement des éboulis et des cônes de déjections, vastes marais 
de l’Oronte, bande de terres alluviales surélevées des bords du fleuve, etc. 
Malgré cette diversité d’aspects, les habitudes sociales séculaires jointes aux 
conditions d’un climat continental, peut-être aussi à celles qui résultent du 
contact avec la vie nomade, ont réduit jusqu’à présent à la seule culture des 
céréales l’économie des populations, qui sont, de ce fait, parmi les plus misé- 
rables de tout le pays alaouite. 

Mr Weulersse insiste avec raison sur deux faits intéressants : un régime 
agraire original, la façon dont entrent en contact la vie sédentaire et la vie 
nomade. 

Le terme mouchaa caractérise un système agraire où la propriété est collec- 
tive et l’exploitation individuelle, Chaque membre de la communauté 
villageoise «ne possède aucune terre en propre, mais seulement un droit sur 
la totalité du territoire », droit qu’il peut vendre, hypothéquer ou léguer. Le 
terroir est divisé en quartiers ou lieux-dits permettant la rotation d’un asso- 
lement triennal : sole à blé, sole à orge, sole à jachère ! Dans chaque quartier 
se répartissent les champs formés de parcelles rectangulaires. Le travail est 
soumis à une stricte discipline que nous appellerions des «contraintes collec- 
tives »: c’est le moukhtar, assisté du Conseil des Anciens, qui fixe l’assole- 
ment, décide la date des labours et de la moisson, qui s’opèrent en commun. 

On a évidemment reconnu plus d’une analogie avec le système parcellaire 
avec assolement triennal de l’Europe occidentale. Mais on peut penser davan- 
tage au système du mir slave, car le régime mouchaa comporte la redistribu- 
tion périodique, qui a lieu, en général, tous les trois ans. 

Le problème de l’origine de ce système a naturellement sollicité l’attention 
de l’auteur. On aurait cependant attendu plus de développements dans une 
étude si orientée vers les faits sociaux et agraires. Il ne considère pas son 
origine comme très ancienne. Mais le fait que les communautés chrétiennes 
ne le pratiquent pas ne nous semble pas être une raison suffisante. Il y voit 


1. Parfois aussi une sole irrigable, s’il y a lieu. 
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donc bien moins une survivance historique d’origine étrangère que 
«l'aboutissement normal d’une économie agricole très particulière et très 
cohérente ». «Il semble donc, dit-il, que le régime mouchaa soit plutôt 
une forme sociale spontanée, née de l’action combinée du sol et de l’écono- 
mie agraire ». 

L'influence des conditions naturelles (plaines aux terroirs homogènes, 
climat marqué par des excès) comme celle des systèmes de culture réduit à 
peu près uniquement aux céréales devaient évidemment imposer aux grou- 
pements humains une stricte discipline agricole qui se maintenait beaucoup 
plus facilement par la propriété collective, car elle assure mieux la cohésion 
du groupe social. 

Quant à l’influence que peut avoir eue sur cette organisation de la terre 
le contact des sédentaires avec les pasteurs nomades, problème qui a si heureu- 
sement passionné Mr Le Lannou, Mr Weulersse n’y insiste pas. Il nous dira 
plus loin comment les Bédouins s’insinuent, par la jachère d’été, dans le 
système agricole des sédentaires, mais il ne juge sans doute pas que ce fait 
mérite une étude plus poussée. Il reconnaît que la propriété collective et le 
partage périodique des terres cadrent assez bien avec la mentalité bédouine, 
mais, dit-il, on ne les retrouve pas toujours et «il arrive souvent que la séden- 
tarisation se fasse entièrement au profit des chefs qui s’adjugent la propriété 
personnelle des terrains occupés ». « Par ailleurs, ajoute-t-il, le système mou- 
chaa paraît d’un mécanisme un peu trop complexe pour des groupements 
nomades faisant l’apprentissage de la vie sédentaire ». Et pourtant, ces 
mêmes Bédouins, lorsqu'ils se fixent à la terre sur les bords de l’Oronte, pra- 
tiquent le système mouchaa. Est-ce par simple imitation des sédentaires ? 
— ce qui paraît bien extraordinaire — ou n’est-ce pas parce que c’est le sys- 
tème qui favorise le mieux le passage de la vie nomade à la vie sédentaire ou, 
plus exactement encore, la coexistence d’une économie agricole et d’une 
économie pastorale sur une portion de terroir réduite ? 

Suivant les époques, le système semble avoir donné des résultats inégaux. 
Il a pourtant permis aux communautés de fellahs de mieux résister à la grande 
propriété qui, dans ces régions de l’intérieur, cherche par tous les moyens à 
s’insinuer d’abord dans les domaines villageois, puis à les accaparer. Le 
gouvernement du Mandat, dans ses efforts pour développer la petite pro- 
priété individuelle et élever par là le niveau de vie du fellah, à, toutes les fois 
qu’il en a eu l’occasion, cherché à démanteler le système mouchaa. Il ne 
semble pourtant pas que cette réforme ait amené des changements bien pro- 
fonds. 

C'est dans la vallée de l’Oronte que se poursuit le contact des Alaouites 
sédentaires avec les Bédouins nomades de l’intérieur. Curieuse région où 
les Alaouites ont transporté leur genre de vie en ladaptant aux conditions 
naturelles et à l’ambiance humaine. 

La bordure de la montagne est jalonnée par deux séries de villages pour 
chaque communauté de paysans : le village d’été, perché sur les flancs de la 
montagne ; le village d’hiver, établi sur les terres variées et fertiles des cônes 
de déjections, sans compter les cahutes de roseaux installées près de l’Oronte 
pour la pêche, qui reste l’occupation essentielle des villages du marais, com- 


binée avec la culture du sorgho en régime mouchaa sur les parcelles découpées 
dans la double bande d’alluvions encadrant l’Oronte. 
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La limite entre la vie sédentaire et la vie nomade est singulièrement mou- 
vante, comme il est naturel. Les deux modes de vie ne s’excluent du reste 
pas ; il y a toute une zone où ils se superposent. C’est en général l’été que les 
Bédouins pénètrent le plus profondément dans le domaine sédentaire à la 
faveur de la jachère, louée, en principe du moins, Certains groupes, malgré 
leur répugnance pour la vie sédentaire, arrivent à se fixer, en particulier sur 
les bords de l’Oronte. La transformation de l’habitat en marque les étapes. 
Tant qu’ils se considèrent encore comme des nomades, c’est la tente qu'ils 
continuent d’habiter ; le gourbi de roseaux apparaît dès que l'installation 
n’est plus limitée à l’exploitation de la jachère d’été, mais se prolonge aussi 
pendant l’hiver ; une fois que la culture et la pêche interviennent, c’est la 
maison de briques crues qui s’édifie. 

L'ouvrage de Mr Weulersse évoque bien d’autres problèmes que nous ne 
pouvons examiner ici, en particulier des problèmes historiques et politiques 
vers lesquels la curiosité de son esprit semble l’entraîner. 

Il faut lui être reconnaissant de nous faire connaître un type de région 
géographique signalée avant tout par le groupement humain qui l’occupe, 
groupement humain dont l’originalité sans doute la mieux marquée a été de 
conserver, au milieu de vicissitudes sans nombre, son indépendance. 

Il a conduit cette étude avec une grande perspicacité, faisant porter son 
effort, comme il convenait, sur la structure agraire, l’organisation de l’ex- 
ploitation et les conditions sociales. Il nous apporte ainsi une moisson d’obser- 
vations extrêmement précieuses. 

ANDRÉ CHOLLEY. 


L'HISTOIRE DU NIGER 
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Ce n’est guère avant la fin du xrx® siècle que les atlas ont pu donner une 
image suffisamment exacte de l’hydrographie du continent africain. Nous 
savons maintenant qu’aueun autre continent n'offre une telle proportion de 
terres incapables d’envoyer une goutte d’eau à l’Océan : 53 p. 100, d’après 
les calculs les plus récents?. Pour l’expliquer, nous pouvons invoquer, sur la 
foi de relevés météorologiques et d’études géologiques, à la fois l’aridité des 
climats et la structure massive d’un vieux socle qui n’a connu depuis l’ère 
primaire que des gauchissements ou des fractures. Nous pouvons imaginer 
que le règne du drainage intérieur, ou endoréisme, et même l’absence totale 
de drainage, ou aréisme, seraient encore plus absolus sans le refroidissement 
quaternaire, qui a permis aux eaux accumulées dans des cuvettes ou des 
fossés tectoniques de trouver une issue. Ainsi seraient nés le Zambèze, le Nil, 
le Niger, sinon même le Congo, et peut-être un Chari grossissant le Niger au 
lieu de se perdre dans le Tchad. 


4. On constate, du reste, dans l’existence de cette pratique, des oscillations qui peuvent 
dépendre du climat comme des conditions politiques de la vie des tribus. 

2. Emm. pe MARTONNE et L. AUFRÈRE, L'extension des régions privées d'écoulement 
vers l'Océan (Annales de Géographie, XXXVII, 1928, p. 1-24). — Voir UNION GÉOGRA- 
PHIQUE INT., Publication n° 3, Paris, 1928, un vol. in-8°, 200 p., 14 fig., 1 carte à 


4 : 50 000 000, 


60 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Un intérêt tout particulier s’attache à la zone soudanaise, où l’on suit sur 
5 000 km., du Sénégal aux confins de l’Abyssinie, une série de cuvettes, ali- 
gnées précisément aux latitudes où les précipitations, de plus en plus réduites 
vers le tropique, rendent l’écoulement superficiel des eaux de plus en plus 
précaire. Les variations du climat ont dû y avoir des conséquences plus spec- 
taculaires : de faibles déformations du socle ont pu y faciliter les conquêtes 
du drainage vers l'Océan ou y condamner à l’extinction un lac isolé dans une 
cuvette comme le Tchad. 

Grâce à Y. Urvoy !, le cas du Niger paraît être maintenant le mieux connu 
ct il paraît possible de comprendre les vicissitudes qui ont abouti à la for- 
mation de ce singulier fleuve, torrent descendant du faîte guinéen, qui fonce 
vers le Sahara, s’attarde à ses limites au milieu de lacs où l’évaporation lui 
enlève les trois quarts de son débit, et réussit enfin à échapper à l’étreinte du 
désert par un long escalier de chutes et de gorges, en revenant aux latitudes 
où il est né. 

Il a fallu pour cela un demi-siècle d’études géologiques, les enquêtes 
récemment suscitées par les projets d'irrigation de l’Office du Niger, 
spécialement les milliers de kilomètres d’itinéraires de l’auteur et surtout 
l'effort vigoureux de synthèse qui lui a permis d’écrire le «roman d’un 
fleuve » (suivant sa propre expression), illustré de croquis habilement sugges- 
tifs?. | . 

De ce «roman », les premiers chapitres sont évidemment les moins pré- 
cis$. On y retrouve cependant les traits caractéristiques de toutes les vieilles 
plates-formes africaine, Sud-américaine, Sud-asiatique, australienne, témoins 
d’un monde si différent de notre zone de plissements hercyniens et alpins. 
Sur le socle précambrien avec ses roches cristallines et ses plis arasés, n’offrant 
que quelques alignements N-S de roches exceptionnellement résistantes, 
comme l’Atacora ou la crête de Kouroussa, s'étale la couverture de sédiments 
primaires, en majorité gréseux et d’origine continentale. Les mouvements 
d’âge hercynien n’y ont donné que des gondolements peu accentués. Les éro- 
sions qui ont suivi ont réduit les inégalités du relief, en modelant de véritables 
«côtes », avec percées conséquentes et buttes-témoins, entamant les affleu- 
rements du socle mis à nu sur les bombements assez accentués. L’inversion 
du relief a été poussée jusqu’à dégager des fonds de synclinaux perchés, 
comme l’imposante crête des grès de Bandiagara, terminée par les aiguilles 
de Hombori. Aux cuvettes d’origine tectonique se sont ajoutées les cuvettes 
d’érosion, larges fenêtres ouvertes dans la couverture de dômes aplatis, comme 
le Hodh. 

Les déformations crétacées et tertiaires n’ont été que d’amples gauchisse- 
ments qui n’ont rien changé à ce style structural. Le faîte guinéen du Fouta 
Djalon et du massif des Dan était déjà le principal château d’eau, d’où le 
ruissellement pouvait descendre, soit vers la cuvette complexe de Ségou- 


1. Y. Unvoy, Les bassins du Niger (Mém. Inst. Fr. d'Afrique Noi i 
; e . . oire, un vol. in-4o, 
pins pl. phot., 3 pl. de cartes). (2 ) 
. # Voir, par exemple, le bloc-diagramme des synclinaux perchés 

(fig. 28) ou celui du Hodh (fig. 26). " L SAR tant one 

3. Nous ne suivons pas le plan de l’auteur, dont l'ex Î 

; - 1 a ; posé est plus analytique et plus 
logique, mais a l’inconvénient de redites, évitées parfois par si i Ï 

; im 

le lecteur a du mal à se contenter. PRÉPRRR Rle 
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ARROUeON soit vers la cuvette orientale isolée par le massif Mossi, soit vers 
l’aire d'ennoyage du bas Sénégal. Celle-ci était déjà dessinée au Montien, 
envahie par la mer, et attirait la plupart des cours d’eau torrentiels descen- 
dant du Fouta, y compris les têtes de sources du Niger actuel, On en a la cer- 
titude par les vallées mortes repérées à l’occasion de recherches de graviers 
aurifères, qui s’orientent vers des percées conséquentes aujourd’hui aban- 
données dans la côte de grès siluriens à l'Ouest de Bamako. Un Proto-Niger 
se déversant dans la mer cénomanienne, dont la transgression avait atteint 
la cuvette orientale (argiles de l’Azaouad), avait pourtant, d’après Urvoy, 
précédé ce Proto-Sénégal qui devait être décapité par des captures quand le 
drainage s’est (sans doute à là suite d’une large subsidence du bassin de 
Ségou) orienté vers le Nord, en accumulant l’énorme épaisseur de graviers à 
surface latéritisée que les sondages ont révélés jusque sous les sables et argiles 
de la région des lacs de Tombouctou. L’épanchement vers les dépressions 
intérieures a été jusqu’à des parages actuellement frappés d’aridité absolue, 
jusqu’au synclinal d’Araouane, d’où un déversement aurait été possible par 
la cuvette d’érosion du Hodh, aujourd’hui privée de tout écoulement et 
étouffée dans les sables. 

Le rôle du changement de climat devient de plus en plus évident à la 
fin du Tertiaire et au Quaternaire. L’aridité gagnant vers le Sud, les nappes 
lacustres de la lisière saharienne disparaissent. Les sables poussés par l’alizé 
envahissent toutes les dépressions et tendent à former des massifs de dunes 
n’ayant ni la puissance, ni l’organisation des grands ergs sahariens, souvent 
accrochés aux saillies rocheuses et laissant libres sous le vent des surfaces 
nettes encadrées de flèches de sable, nids préparés pour les lacs de déverse- 
ment du Niger (Faguibine). 

Sans connaître les travaux des géologues anglais qui, dans la région des 
lacs du haut Nil et le Rift voisin, ont prouvé la succession de quatre à six 
périodes pluviales au Quaternaire, Urvoy conclut d’observations à la lisière 
du Sahara à deux ou trois périodes humides, au cours desquelles des massifs 
de dunes ont pu être plus ou moins nivelés, les saillies recouvertes d’une 
croûte et les dépressions colmatées d’argiles lacustres, pour se ranimer à la 
phase aride suivante, comme on le voit nettement dans l’Aklé?,. 

C’est au cours de ces vicissitudes que le Niger, luttant contre l’étouffe- 
ment et formant parfois des nappes aussi étendues que le Tchad actuel, 
favorisé sans doute par le surexhaussement alluvial de son « delta intérieur » 
et s’insinuant dans le lacis de dépressions des dunes, est arrivé à déboucher 
vers l’Est sur un sol ferme, déjà incisé sans doute par un oued tributaire de 
la Bénoué. Capture par déversement, mais qui n’aurait donné qu’un résultat 
éphémère si le niveau du seuil n’avait été déjà abaissé ; il fallait encore en 
effet franchir le barrage des quartzites de l’Atakora dans la région des gorges 
où le fleuve encaissé dessine un W caractéristique ?, Les progrès de l’incision 
du seuil de Tosaye apparaissent encore si faibles et le régime lacustre des 


1. L. S. B. Leakey, East African Lakes (Geogr. Journal, 1931, p. 497-514), — E. B. 
WoRTHINGTON, The Lakes of Kenia and Uganda (Ibid., 1932, p. 275-293). 

2, Urvoy y note des poteries qui devraient être étudiées de plus près. 

3. La capture de la Volta Noire et même, vraisemblablement, de l'Oti indique quelles 
possibilités variées de progrès du drainage océanique s'offraient dans les conditions du 


relief général fixées depuis le Pliocène. 
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environs de Tombouctou est encore si vivant que l’on peut assigner un âge 
très récent à l’événement, presque fortuit, qui a créé le Niger actuel. Il s’agit 
sans doute de quelques milliers d'années. 

L'histoire du Niger n’est pas tout ce qu’apporte de nouveau le livre 
d’Y. Urvoy. On y lira encore avec intérêt les pages consacrées à la latérite1, 
où il distingue avec raison la cuirasse formée dans la région des savanes et 
steppes découvertes et la véritable latérite de décomposition, cantonnée 
dans la zone forestière, tout en reconnaissant les complications dues aux 
changements de climat quaternaires. Son principal mérite reste cependant 
d’avoir jeté la lumière sur un cas particulièrement intéressant des destinées 
de l’hydrographie dans le continent le plus menacé par la dégradation aride 
du climat et les déformations du vieux socle gondwanien. 


EmMm. DE MARTONNE. 


DIPLOME D’ÉTUDES SUPÉRIEURES 
MÉMOIRES DE GÉOGRAPHIE PRÉSENTÉS EN 1943? 


Aix. — Mie A. Lavicce, Évolution du peuplement dans le département 
des Bouches-du-Rhône de 1821 à 1936 ; R. RoussEerT, Les gelées en France. 

Bordeaux. — J. Borne, Les basses terres de l’estuaire girondin, les marais 
et les iles. 

Caen. — Mile À. Manezine, Le littoral de la plaine de Caen, étude de 
géographie physique. L 

Clermont-Ferrand. — P. Nancy, La vie agricole dans la région Mire- 
court-Châtenois-Vitiel. 

Dijon. — G. BarnerT, La côte bourguignonne au Nord de Dijon. 

Grenoble. — P. ESTIENNE, La combe de Die, étude géographique; Me O. 
EXxERTIER, Le synclinal du Bourget. 

Lille. — G. Basrarp, La croissance de Lille de 1840 au début du X Xe siècle ; 
É. Gizquin, Les sources de la géographie locale aux Archives départementales 
du Nord ; R. LEMAIRE, Les reliefs tertiaires du Cambrésis ; P. PÉRON, La ratio- 
nalisation des procédés d’extraction de la houille de 1919 à 1939 dans le bassin 
du Pas-de-Calais. 

Montpellier. — F. Rosso, Une cellule du littoral de Provence : La Ciotat- 
Ceyreste . 

Nancy. — M.-A. GEORGEL, Gérardmer. 

Paris. — Mile G, Bacnéis, Troyes, la ville et l’industrie ; G. Beis, La bor- 
dure Sud-Est de la montagne limousine, étude régionale ; P. Bouquix, La côte 
du Berry septentrional, étude physique ; Me A.-M. CHArAUD, Structure agraire 
et économie rurale dans les pays de la Loire-Inférieure ; J.-L. DELvERT, La 
plaine d'Alençon ; Mlle À. FourcADEe, La structure agraire et l’économie rurale 
de Plounéour-Menez (Finistère) ; R. GaïGNEux, Les villes et gares de Laroche- 
Migennes et Saint-Florentin (Yonne) ; J. Maruteu, Le « Vignoble » du Jura, 
étude régionale ; Ph. PINCHEMEL, Le Santerre et le Noyonnais. 


M OGTEmnent reportées dans deux chapitres différents, dont un appendice rétro- 
spectif. 


2. La liste des mémoires présentés en 1944 paraîtra dans le prochain numéro, 
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Poitiers. — P. GiraupEAu, Le pays de Cognac, étude géomorphologique 
d’une région à cuestas ; J. LAURENT, Les modes de vie dans le Nord du pays de 
Léon. 

Rennes. — P. Brays, Le plateau de Guichen (Ille-et- Vilaine) ; P. FLa- 
TRÈS, Le pays nord-bigouden ; D. Guirrossou, Les chemins de fer de la région 
nantaise ; R. Huonw, Saint-Brieuc, étude de géographie urbaine ; Me $. LoëzeR, 
Le canion Nord-Est de la ville de Rennes ; MES. NicoLAs, Autour de la basse 
Aulne, de Saint-Couliiz à Landévennec. 

Toulouse. — Mie J. Dupuy, Les Pré-Pyrénées dans la région de Sauve- 
terre ; D. Licou, La vie rurale dans la basse vallée du Tarn. 

Autres Universités. — Néant. 


LIVRES REÇUS 
I. — GÉNÉRALITÉS 


Jean GoGuEL, Introduction à l'étude mécanique des déformations de l’écorce 
terrestre (Mémoire pour servir à l’explication de la Carte géologique détaillée de 
la France), Paris, Imprimerie Nationale, 1943, un vol. grand in-40, 51% pages. 
— (B.S. de G., in-40, D. 405.) À 


Le titre d’Introduction semble modeste pour un ouvrage où l’auteur, ingénieur en chef 
des mines, directeur-adjoint du Service de la carte géologique et du Bureau des recherches 
géologiques et géophysiques, traite de la Mécanique du glohe, des propriétés mécaniques 
élémentaires des roches, des déformations élémentaires et des déformations d’ensemnble, 
En conclusion, M' GoGuEzL trace un vaste programme de recherches, «estimant qu’un 
travail comme le sien est plus utile par les questions qu’il pose que par les réponses qu’il 
apporte » (G3! PERRIER). 


Georges PERRIER (Général), Travaux de l'Association internationale de géo- 
désie, tome XV, publié par l’UNION GÉODÉSIQUE ET GÉOPHYSIQUE INTERNA- 
TIONALE, Rapports nationaux exécutés dans les différents pays à l’occasion de 
la VIIe Assemblée générale, Washington, 11-15 septembre 1939, fasc. III, 
Paris, 1940, un vol. in-40, 525 pages. — (B. $. de G., U. 622.) 


P. M. Van Riez, The bottom Water, chap. I : Introductory remarks, oxygen 
content, Leyde, E. J. Brill, 1943, un vol. grand in-49, vir1-78 pages, 34 figures 
4 carte hors texte en couleurs. — (B. $. de G., 40 U 9.) 


Publication des observations sur la température, la salinité, la teneur en oxygène des 
eaux profondes dans les mers de l’Insulinde. Les eaux de l’océan Pacifique ne dépassent 
guère le seuil Célèbes- Nouvelle-Guinée ; celles de l’océan Indien s’avancent jusqu’à l'Est 
de Timor ; celles de la mer de Chine méridionale descendent jusqu’au seuil de Florès. 
Résultats fournis d’après l’expédition du Snellius. 


Carl TrozL, Büsserschnee in den Hochgebirgen der Erde, Ein Beitrag zur 
Geographie der Schneedecke und ihrer Ablationformen (Petermanns geogra- 
phische Mitteilungen, Ergänzungsheft n° 240), Gotha, Justus Perthes, 1942, 
un vol. in-4°, 104 pages, planches phot., cartes hors texte en noir. — (B. $. de 
G., K 30 bis.) 


Étude abondamment illustrée sur la formation des Nieve de los penitentes dans les 
montagnes de i’Amérique du Sud. 


Fritz JAEGER, Die Trockenseen der Erde, eine vergleichend-geographische 
Untersuchung zur Gewässer hunde der Trockengebiete (Petermanns geographische 
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Mitteilungen, Ergänzungsheft n° 236), Gotha, Justus Perthes, 1939, un vol. 
in-40, 160 pages, 15 planches hors texte. — (B.S. de G., K 30 bis.) 


Étude détaillée des lacs et lagunes temporaires, en particulier dans le Sud de l'Afrique 
et le Kalahari, où la plupart des lacs semblent correspondre à des dépressions karstiques- 
Élargissant le sujet, l’auteur étudie les lacs analogues dans les autres contrées sèches du 
monde. Aperçus intéressants sur l’hydrologie et la formation des travertins. 


Otto JEssen, Die Randschwellen der Kontinente (Petermanns Mitteilungen, 
Ergänzungsheft n° 241), Gotha, Justus Perthes, 1943, un vol. in-4°, 206 pages, 
31 planches hors texte, 1 carte hors texte en couleurs. — (B.S. de G., K 30 bis.) 


Étude géophysique das plates-formes continentales ; relations entre leurs déformations 
les transgressions marines et les changements de climats. 


Wilhelm Hozisteix, Eine Bonitierung der Erde auf landwirischafilichen 
und bodenkundlicher Grundlage (Petermanns Mitteilungen, Ergänzungsheft 
n° 234), Gotha, Justus Perthes, 1937, un vol. in-4°, 50 pages, 1 carte hors 
texte en couleurs. — (B. S. de G., K. 30 bis.) j 


C. ArAmBouRG, La genèse de l'humanité (Collection Que sais-je 2), Paris, 
Presses Universitaires de France, 1943, un vol. in-16, 136 pages, 55 figures. 
— (B. $. de G., in-80, 10586.) 


Paul AzaN (Général), L'Empire français, Paris, Flammarion, 1943, un vol. 
in-12, 237 pages, 1 carte en noir. — (B. S. de G., in-8°, 10583.) 


II. — EuroPE 


P. ARQUÉ, Le Sud-Ouest intérieur de notre France, sa géographie, son his- 
toire (Collection Les Enfants de France), Paris, Charles-Lavauzelle, 1943, 
un vol. in-4°, 60 pages, 25 figures ou cartes. — (B. $. de G., in-49, 1432.) 


Louis CHAIGNE, La Vendée (Coins de France), Paris, Larose, 1942, un vol. 
in-80, 241 pages. — (B. $. de G., in-80, 10554.) 


Raoul BLancnarp, Les grandes Alpes françaises du Nord (Massifs cen- 
traux, zone intra-alpine) (Les Alpes occidentales, t. 111), Grenoble et Paris, 
B. Arthaud, 1943, 2 vol. in-80, 698 pages, 103 figures, 31 planches phot. et 
8 cartes hors texte. — (B. $. de G., in-40, 1434.) 

Un compte rendu par M' Jules BLACHE paraîtra dans un prochain numéro. 


André MEYNIER, Champs et chemins en Bretagne, Extrait des Conférences 
Universilaires de Bretagne, 1942-1943, Paris, Société Les Belles-Lettres, 
1943, un vol. in-8°, paginé 161-178. — (B. S. de G., Mél. in-8°, 6747.) 


Maurice Le Laxnou, Ports et havres de Bretagne, Extrait des Conférences 
Universitaires de Bretagne, 1942-1943, Paris, Société Les Belles Lettres, 1943, 
un vol. in-80, paginé 181-197. — (B. S. de G., Mél. in-80, 6748.) 


Thorsten STREYFFERT, Les forsts et les industries forestières de la Suède, 
Paris, Berger-Levrault, 1939, un vol. in-80, vi-148 pages, 4 planches hors 
texte. — (B. $. de G., in-80, 140561.) 


Bilan de l’économie forestière de la Suède. Problèmes de transport, problèmes sociaux, 
problèmes industriels. Chiffres de 1930-1936. 
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Karl BAEDEKkER, Das Generalgouvernement Reisehandbuch, Leipzig, 
K. Baedeker, 1943, un vol. in-16, Lx1v-261 pages, nombreux plans. — (B. S 
de G., V 26.) 


Martin BURGENER, Pripet-Polessée, Das Bild einer polnischen Ostraum 
Landschaft (Petermanns geographische Mitteilungen, Ergänzungsheft n° 237), 
Gotha, Justus Perthes, 1939, un vol. in-4°, 136 pages, 8 figures, 25 planches 
phot., 5 cartes hors texte en couleurs. — (B. $. de G., K. 30 bis.) 


Excellente monographie de la région du Pripet et de la colonisation polonaise. L'étude 
repose sur des enquêtes personnelles de l’auteur, datant de 1935 et 1936. 


Les Croates, Zagreb, Édition Velebit, 1943, un vol. in-80, 1v-277 pages, 
nombreuses phot. et portraits. — (B. S. de G., in-80, 10581.) 


III. — Asie ET OCÉANIE 


À. SANDERS, Xaukasien, Nordkaukasien, Aserbeidschan, Armenien, Geor- 
gien, geschichtlichen Umriss, München, Hoheneichen Verlag, 1942, un vol. 
grand in-8°, 353 pages, 76 figures, 16 cartes hors texte. — (B. $. de G., in-8°, 
10589.) 


Léopold RoBERT-MARTIGNAN, La monarchie absolue siamoise de 1350 à 
1926, Cannes, Robaudy, s. d., un vol- in-40, 320 pages, 1 carte hors texte. — 
(B.8$. de G., in-40, 1340.) 


Martin ScHwinp, Die Gestaltung Karafutos zum japanischen Raum 
(Petermanns geographische Mitteilungen, Ergänzungsheft n° 239), Gotha, 
Justus Perthes, 1942, un vol. in-49, 232 pages, carte hors texte en couleurs, 
44 planches hors texte en couleurs. — (B. $. de G., K 30 bis.) 


Monographie de la partie méridionale de Sakhaline : structure, relief, climat, exploi- 
tation de la forêt, de la mer et des mines. Chiffres de 1936. 


IV. — AFRIQUE 


J.-F. REsTE, À l’ombre de la grande forét, Paris, Stock, 1943, un vol. in-12, 
208 pages, 4 planches de phot. — (B. $S. de G., in-8°, 10559.) 


André DAvesnE, Croquis de brousse, Marseille, Éditions du Sagittaire, 
1943, un vol. in-12, 326 pages, 1 carte hors texte. — (B. $. de G., in-8, 
10577.) 


Gabriel Aupesio, L'Algérie littéraire, Paris, Édition de l’Encyclopédie 
coloniale et maritime, s. d., un vol. grand in-4°, 16 pages. — (B. $. de G., 
Mél. in-40, 1365.) 


R. P. Adrien Boupou, Les Jésuites à Madagascar au XIX® siècle, Paris, 
Beauchesne et fils, 1940, 2 vol. in-40. — (B. $. de G., in-8°, 10585.) 


R. LAURENT, Les Hyperolins (batraciens) du Musée du Congo (Annales 
du Musée du Congo belge ; zoologie : poissons, reptiles, amphibies, série I, 
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tome IV, fasc. 3), Tervueren, 1943, un vol- in-fol., paginé 61-140. — (B.S. de 
G., gr. in-40, 3 C.) 


E. DARTEVELLE, Les poissons fossiles du Bas Congo et des régions voisines 
(Annales du Musée du Congo belge ; minéralogie, géologie, paléontologie, 
série III, tome II, fasc. 1), Tervueren, 1943, un vol. in fol., 200 pages, nom- 
breuses planches et figures. — (B.S. de G., gr. in-40, 3 A.) 


Carl Uuzic, Die ostafrikanische Bruchstufe und die angrenzenden Gebiete 
zwischen den Seen Magad und Lawa ja Mweri sowie dem Westfuss des Meru, 
Wissenschaftliche Ergebnisse der ostafrikanischen Expedition der Otto-Winter- 
Stiftung, Teil II, Bodengestalt und Landschaft (Wissenschaftliche Verüffentli- 
chungen der Deuitschen Institutes für Länderkunde, Neue Folge, 10), Leipzig, 
F. Hirt und Sohn, 1942, un vol. in-40, 284 pages, 35 figures, 117 phot. hors 
texte, 2 cartes hors texte. — (B.S$. de G., Per. in-49, 116.) 


Étude de morphologie sur la région des grands fossés africains entre le lac Victoria et 
les volcans du Kenya et du Kilimandjaro. 


Bernard GÉZE, Géographie physique et géologique du Cameroun occiden- 
tal (Mémoires du Muséum National d'Histoire Naturelle, Nouvelle série, 
tome XXII), Éditions du Muséum, 1943, un vol. grand in-8°, 271 pages, 
51 figures, 1 carte hors texte en couleurs ; 1 atlas de 30 planches de phot. 
et de 3 cartes hors texte en couleurs. — (B. S. de G., U 726.) 


Étude de la structure géologique et des phases volcaniques du Cameroun occidental. 
Une copieuse introduction brosse un tableau du cadre physique, relief, climat et zones de 
végétation ; de brèves notions sur la géographie humaine. Très précieuse bibliographie da 
331 articles. 


V. — AMÉRIQUE 


Paul Azan (Général), Argentine, terre promise, Paris, Hachette, 1943, 
un vol. in-12, 320 pages, 1 carte. — (B. $. de G., in-80, 10588.) 


Josef et René GickLHorN, Im Kampf um den Amazonenstrom, Prague, 
Leipzig, Berlin, Noebe, 1943, un vol. in-8°, 64 pages, carte hors texte. — 
(B. S. de G., in-49, 1340.) 


VI. — RÉGIONS POLAIRES 


Wolf Piziewizer, Die Kartographischen und Gletscherkundnisse Ergeb- 
nisse der deutschen Spitzbergen Expedition 1938 (Petermanns geographische 
Mitteilungen, Ergänzungsheft n° 238), Gotha, Justus Perthes, un vol. in-40, 
48 pages, nombreux profils, 1 carte hors texte en couleurs, — (B. $. de G., 
K. 30 bis.) 

AIMÉ PERPILLOU. 


67 
CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


Note rectificative. — Par suite des circonstances, le nom d’un des 
auteurs de la Nouvelle carte mondiale de l'indice d’aridité, parue dans le nu- 
méro 288 (octobre-décembre 1942) des Annales de Géographie, a dû être omis. 

Le régime de liberté dans lequel nous paraissons pour la première fois 
avec le numéro 293 nous permet d’inviter le lecteur à rétablir sur cette carte : 
« dressée par Emm. de MaRToONxE et Jean GOTTMANX ». 


L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — Un violent tremblement de terre a été 
ressenti aux Açores le 16 janvier. 


Vie scientifique. — Le Service national des Statistiques a entrepris la 
publication d’un Annuaire statistique abrégé. Le premier volume porte la date 
de 1943. 

NÉCROLOGIE 


Pierre Camena d’Almeida (1865-1943).— Pierre CAMENA D’ALMEIDA 
appartenait à cette génération de professeurs auxquels échut, aux environs 
de 1890, la mission d’introduire, dans l’enseignement des Facultés des 
Lettres, la notion scientifique de la géographie, notion toute nouvelle et 
inspirée des leçons de VinaAz DE LA BLACHE, la géographie ayant été jus- 
qu’alors conçue et traitée comme une discipline purement littéraire, une sorte 
d’annexe de l’histoire. 

Petit-fils d’un officier portugais rallié à la cause impériale et d’une Lor- 
raine, Camena d’Almeida était né, le 44 juin 1865, à Saint-Félix-de-Sorgues 
(Aveyron), avait fait ses études au Lycée de Bordeaux et au Lycée Henri-IV. 
Reçu à l’École Normale en 1883, dans la même promotion que Joseph Bépier, 
Stéphane Gsezz et Émile MaLe, il y fut, comme Lucien GaLLois, son ancien 
de deux ans et son ami, un des plus fervents disciples de Vidal de La Blache. 
L'année 1886-1887 le trouve en Allemagne, à Marburg, à Leipzig, à Berlin, 
où il suit les cours de RarTzez et de RicaTaoren. En 1893, ilest reçu docteur 
ès lettres, à Paris, avec une thèse sur Les Pyrénées, connaissance géogra- 
phique de la chaîne, et une thèse complémentaire, en latin, sur La Mer Cas- 
pienne d’après les Anciens, travaux qui relèvent encore des disciplines histo- 
riques. ; 

Appelé en 1889 à la Faculté des Lettres de Caen comme maître de confé- 
rences, puis professeur, il passa en 1899 à Bordeaux, où il enseigna jusqu’à 
sa retraite (1935). I] y a laissé le souvenir d’un maître d’une rare conscience 
professionnelle, reprenant, chaque année, la matière de ses cours, en revisant 
l'information, multipliant et renouvelant les exemples, obligeant ses étudiants 
à les compléter par des lectures personnelles qu’il avait soin de contrôler. A 
son enseignement de la Faculté, il associa celui du lycée par des manuels dont 
il publia, avec Vidal de La Blache, une excellente et alors toute nouvelle 
collection. De ces volumes, certains (La France en particulier) furent l’œuvre 
commune des deux collaborateurs ; d’autres, comme la Géographie générale 
pour la classe de Seconde, furent son œuvre personnelle. 
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Sa participation à l’investigation scientifique fut de qualité plus que de 
quantité. Servi par une intelligence nette et précise, par une excellente 
mémoire, par une remarquable aptitude à l’assimilation des langues (il savait 
l'allemand, l’anglais, le russe ; aux derniers temps de sa vie, il s’était mis à 
apprendre le polonais), par ses voyages (en Allemagne, en 1886-1887; en 
Russie, en 1894 ; en Asie russe jusqu’au Baïkal et au Turkestan, en 1910), il 
était plus attiré par l’étude des phénomènes naturels, plus attentif à l’action 
qu’ils exercent sur l’homme qu’à la réaction de l’homme sur le milieu. C'était, 
semble-t-il, aux climats, à l’océanographie, à la circulation atmosphérique, 
aux mouvements des eaux marines qu’allaient ses préférences, peut-être 
héritées de son ascendance portugaise. Mais il avait conservé le goût de l’his- 
toire, spécialement de l’histoire militaire, ainsi qu’en témoignent ses études 
sur l’armée russe (1896) et sur l’armée allemande avant et après la guerre de 
1914-1918 (1919). Sa belle contribution à la Géographie universelle (États 
baltes, Russie, 1932), à laquelle il donna le meilleur de lui-même, est tout à fait 
expressive de la façon dont il comprenait les rapports de l’homme et du sol 
(voyez les conquêtes des marchands de Novgorod ; celles des princes de Mos- 
cou ; le rôle protecteur de la forêt et l'aménagement des zacéki de la steppe 
boisée). Les mêmes tendances se retrouvent dans l’Introduction géographique 
qu’il donna, la même année, à l’Histoire de Russie par MILIOUKOV, SEIGNOBOS 
et EISENMANN. 

Il fut un des collaborateurs de la première heure de nos Annales de Géo- 
graphie, auxquelles il donna de nombreux articles sur la Russie, la colonisation 
russe, l'Allemagne, et pour lesquelles il fut chargé (à partir de 1892) de la 
bibliographie russe et austro-hongroise. Il collabora à d’autres revues fran- 
çaises, à l’Atlas Vidal de La Blache, à l'Atlas de France ; en Allemagne, aux 
Mitteilungen de PETERMANN, à la bibliographie du Geographisches Jahrbuch 
et à l’Atlas Stieler ; en Russie, où il était particulièrement connu et comp- 
tait nombre d’amis et de correspondants, à diverses revues de langues russe 
et polonaise. 

Le professeur Camena d’Almeida est mort au Fousseret (Haute-Garonne), 
le 25 septembre 1943. II laisse le souvenir d’une conscience droite, d’un esprit 
indépendant, d’un dévouement sans défaillance à ses fonctions, à ses élèves 
et à la science géographique qu’il a tant aimée et si bien servie. 


HENRI CAVAILLÈS. 


Paul Labbé (1867-1943). — Paul LaBBé compte parmi les tout 
premiers Français qui, parlant le russe, voyagèrent en Russie d'Europe et 
d'Asie à la fin du xixe siècle et au début du xxe. Les documents précieux 
qu'ils rapportèrent, leurs écrits furent comme une révélation pour, beaucoup. 

Ce n’est pas, cependant, à l’exploration que P. Labbé se destinait d’abord. 
Né en 1867 à Arpajon (Seine-et-Oise), orphelin de bonne heure, après être 
sorti du Lycée Michelet, il songeait à entrer dans la carrière diplomatique, à 
quoi sa distinction de manières, sa finesse d'esprit, son intelligence ouverte 
et curieuse semblaient, en effet, le vouer particulièrement. Il s’y prépara à la 
Faculté de Droit et à l’École des Sciences Politiques. Mais son professeur 
d'allemand, remarquant sa facilité pour les langues étrangères, le poussa à 
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apprendre le russe, et obtint pour lui une mission en Russie. Alors les Affaires 
Étrangères furent abandonnées et, durant plusieurs années, P. Labbé explora 
les pays russes, la Sibérie, le Turkestan, les steppes kirghizes, Sakhaline et 
aussi. la Mongolie et la Mandchourie. Le Muséum d’Histoire Naturelle, le 
Musée d’Ethnographie, le Musée Guimet recueillirent ainsi des documents de 
premier intérêt. Le jeune voyageur s’était spécialement intéressé au chama- 
nisme, mais son esprit curieux savait tout voir et tout étudier. Cinq livres! 
au moins, parus de 1904 à 1909, témoignent de la valeur de ses observations. 
Ils ont beaucoup appris aux géographes. 

Par la suite, comme secrétaire général de la Société de Géographie com- 
merciale (1905-1919), surtout comme secrétaire général de l’Alliance Fran- 
çaise (1919-1935), P. Labbé rendit encore service à la géographie et il continua 
de voyager, jouant à merveille le rôle d’ambassadeur de notre langue en de 
multiples pays étrangers. 

La géographie de la Russie d’Asie doit beaucoup à ses explorations, toutes 
empreintes d’un cachet scientifique du meilleur aloi. Il a paru qu’il convenait 


de le rappeler ici. 
Ézicio CoLin. 
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La production mondiale de poisson en 1938-1939 :. La pro- 
duction mondiale s’élevait en 1938-1939 à 145 millions de tonnes : là-dessus, le 
tiers revenait à l’Europe avec 600 000 pêcheurs, un autre tiers à l’Asie, mais 
avec un nombre de pêcheurs bien plus important (environ 2 millions) ; les 
Amériques en récoltaient 3 millions, et l'Afrique et l’Australie 2 millions. 

La production européenne se répartissait ainsi : 


Grande-Bretagne .. 1 500 000 tonnes HrARCe Rem 400 000 tonnes 
NOTVÈLE =... 0 oo ce 1 250 000 — Portugal sr 150 000 — 
Allemagne......... 700 000 — PAYS-BAS scene 100 000 — 
Espagne ..... sde 420 000 — Danemark ....... +. 100 000 — 


La pêche artisanale et la pêche industrielle se partagent assez également 
les grands pays producteurs. 

Deux types de pays de pêche industrielle. — Le cas de l’ Angleterre est bien 
connu ; le caractère industriel de la pêche y ressort de trois faits : d’abord le 
petit nombre de pêcheurs, eu égard à l’énorme production — 45 000 pêcheurs, 
soit moins que le Portugal (50 000), pour une production dix fois supérieure ; 
— ensuite la forte proportion des pêcheurs employés à la pêche industrielle 


4. Les Russes en Extrême-Orient, Paris, Hachette, 1904, un vol. in-8°, 277 p., carte, 
98 ill. ; Sur les grandes routes de Russie, Paris, Doin, 1905, un vol. in-16, 274 p., 15 phot.; 
Un bagne russe, l’île de Sakhaline, Paris, Hachette, 1905, un vol. in-8°, 276 p., carte, 
51 ill. ; Les Lamas de Sibérie, Paris, Hachette, 1909, un vol. in-16, 207 p., carte, 38 ill. 
— En outre, P. LABBÉ avait publié La vivante Roumanie, Paris, Hachette, 1913, un 
vol. in-16, 204 p., carte, 55 pl. : L'histoire d’un jeune Serbe, Paris, Berger-Levrault, 1918, 
un vol. in-16, 64 p. — Aux Annales de Géographie, il avait donné : Statistique de l’émi- 
gration russe en l’année 1900 (XI, mars 1902, p. 173-177). 3 ; 

2. D’après une conférence inédite faite au Conservatoire des Arts et Métiers le 5 mai 
1943, par Mr SARRAZ-BOURNET, sur La Pêche maritime, ses méthodes, son apport à l'alimen- 
tation, et des articles de La Pêche maritime et du Journal de la Navigation intérieure 
{passim). 
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(environ les 2/3) ; — enfin l’extrême concentration de la production dans 
quelques grands ports : les 3/5 sont débarqué; à Hull et à Grimsby : avec 
500 000 t. de production, Hull reçoit surtout de gros chalutiers, venus de très 
loin, même du Spitzberg et d'Islande, et qui ramènent de très gros tonnages, 
alors que Grimsby donne 400 000 t. de poissons de la mer du Nord, qui sont 
meilleurs et se vendent plus cher. 

L'Allemagne est devenue, entre les deux guerres, un important foyer 
de pêche industrielle : sa production, très affaiblie en 1920, était déjà de 
300 000 t. en 1930, pour monter à 700 000 t. en 1938 ; alors qu’elle n’avait plus 
aucun chalutier en 1918, elle avait en 1939 une flotte perfectionnée de beaux 
chalutiers (560 de plus de 100 tx, jaugeant au total 150 000 tx) ; elle arri- 
vait, pour le nombre des grands chalutiers, en deuxième position, après la 
Grande-Bretagne. En même temps, ses ports de pêche dépassaient Boulogne, 
jusque-là premier port de pêche continental : Wesermünde avec 250 000 t. en 
1938, Altona avec 137 000 t.,et Cuxhaven avec 120 000 t. La production totale 
700 000 t., faisait de l'Allemagne le troisième producteur européen de poisson. 
Les causes de cette rapide ascension tiennent presque toutes à l’économie 
dirigée qui a guidé le développement économique de l’Allemagne depuis une 
décade : nécessité, en circuit autarcique, de se suffire en faisant appel le moins 
possible à l’importation étrangère ; or l'Allemagne était un très gros importa- 
teur de poissons de Norvège et d’Angleterrei ;— utilisation du poisson dans 
le cadre général de la politique des ersatz : en 1938, l’Allemagne produisait 
ainsi 16 000 t. d'huile et 75 000 t. de farine de poisson, qui sert à faire une 
sorte de macaroni ; elle fabriquait du saucisson de poisson ; pour produire 
des matières grasses de remplacement, elle avait équipé la troisième flotte 
de baleiniers du monde, après la Grande-Bretagne et la Norvège ; — enfin, 
mesures imposant aux collectivités la consommation du poisson à certains 
jours. Dans le plan quadriennal qui devait entrer en application en 1939, l’Al- 
lemagne prévoyait de porter sa production de poisson à un million de tonnes. 

Deux types de pays de péche artisanale. — Le premier et le troisième ton- 
nage de poisson pêché dans le monde sont récoltés par la pêche artisanale, La 
Norvège, qui vient, pour la production, immédiatement après le Japon et la 
Grande-Bretagne, n’a même que de la pêche artisanale : jusqu’en 1938, il 
était interdit en Norvège d’armer des chalutiers ; sa production de 1 250 000 t. 
de poisson était pêchée par une innombrable flottille de petits bateaux montés 
par 125 000 hommes, soit 2,8 fois plus de pêcheurs qu’en Grande-Bretagne 
pour une production légèrement inférieure. 

Le Japon est le plus gros producteur de poisson du monde : le tonnage 
est énorme, 4 millions de t.; la population de pêcheurs considérable, 
1500 000 personnes. Presque tout est pêché par d’innombrables petits 
bateaux de 10 à 25 t. ; le Japon n’a que 124 chalutiers, contre 366 000 petits 
bateaux. La pêche côtière rapporte 2 200 000 t. de poisson frais, dont 1 mil- 
lion de t. de sardines ; la pêche hauturière, environ 1 million de t. Enfin le 
Japon avait fortement développé la pêche à la baleine : il possédait, en 1940, 
85 baleiniers travaillant pour 10 bateaux-usines. 


1. Ainsi, en 1925, l'Allemagne était le plus gros acheteur de harengs du monde, 
1 200 000 barils ; elle n’en, produisait alors que 100 000. En 1938, elle en produit 
726 000 barils, et n’en importe plus que 225 000. 
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Les tendances de la pêche maritime en 1939. — Elles sont assez 
différentes pour les deux catégories essentielles de pêches, petite pêche côtière 
et grande pêche industrielle. 

Dans la petite pêche, deux tendances dominent actuellement : pro- 
grès de la motorisation, absence de spécialisation. L’abandon des bateaux 
à voile pour les bateaux à moteur est systématique, le moteur permet- 
tant des randonnées de pêche plus longues. Même le Japon s’oriente vers 
la motorisation : il avait déjà, en 1940, 66 000 bateaux à moteur. En mêmne 
temps, on évite qu’un bateau se spécialise dans un type donné de pêche, ce 
qui le voue au chômage pendant une partie de l’année : on s’oriente vers la 
construction de bateaux capables de faire des pêches saisonnières, telles que 
la sardine ou le hareng, et la pêche au chalut. 

Mais c’est dans la grande pêche industrielle que les innovations les plus 
importantes ont été apportées : augmentation du tonnage et progrès de la 
mécanisation dans le traitement du poisson. Pour 2Iler de plus en plus loin, 
jusqu’à l’Islande et au Spitzberg, les chalutiers devenaient des bateaux de 
plus en plus importants : on en construisait, en Allemagne, qui avaient jus- 
qu’à 50 et 60 m. de longueur. Toutefois, cette augmentation de tonnage ne 
pouvait être générale ; car les consommateurs désirant des poissons variés, il 
fallait des bateaux moins importants pour pêcher des poissons différents dans 
des bancs de pêche moins éloignés. Parallèlement aux très gros bateaux de 
pêche, on en construisait qui avaient de 100 à 150 tx. 

La durée croissante des voyages ne permettait plus, dans de nombreux cas, 
de garder le poisson dans la glace à bord du navire, sans risquer de perdre la 
pêche. De là, la tendance à traiter le poisson sur le bateau lui-même : on le 
vide, on l’étête, à l’aide de machines perfectionnées on en extrait les filets ; 
des machines allemandes arrivaient à produire 30 filets à la minute; les 
déchets eux-mêmes sont traités pour produire de l’huile, de la farine. L’Alle- 
magne avait armé des chalutiers ainsi équipés pour le traitement mécanique 
du poisson ; quelques bateaux d’Arcachon et de La Rochelle avaient des 
installations semblables. Bien plus, on s’orientait vers une formule plus 
complexe et plus originale encore, l’utilisation de bateaux-usines qui avaient 
pour unique mission de traiter, en pleine mer, les poissons que leur apportaient 
les bateaux de pêche plus petits. La conception du bateau-usine a été appli- 
quée d’abord à la pêche à la baleine, et par l’Allemagne : les baleinières tuent 
les baleines et les rapportent au bateau-usine ; ce bâtiment, qui dépasse par- 
fois 20 000 t., extrait le blanc de baleine, travaille la peau, les graisses, l’huile 
et la chair qui est congelée ou sert à faire de la farine. Puis on songea à étendre 
le procédé à la pêche du poisson frais : dès avant 1939, les Anglais l’avaient 
adopté pour la pêche au flétan, à Terre-Neuve et au Labrador : les petits 
bateaux rapportaient tous les soirs leur pêche au bateau-usine qui la conge- 
Jait ; les Américains employaient de même un bateau-usine pour la pêche au 
saumon en Alaska : il faisait les boîtes de conserves et les conserves elles- 
mêmes et devait produire 200 000 caisses de conserves ; il était alimenté en 
poisson par 32 bateaux de 100 t. L'Allemagne, de même, en 1939, envisageait 
la construction de deux grands bateaux-usines de 70 m. de long, auxquels des 
chalutiers plus modestes apporteraient tous les deux ou trois jours du poisson 
frais : le bateau-usine serait équipé pour traiter le poisson et produire toutes 
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sortes de sous-produits avec les déchets, notamment de l’albumine de poisson, 
susceptible d’être utilisée dans l’alimentation comme succédané du blanc 
d'œuf, et même dans l’industrie textile, mêlée à 80 p. 100 de laine de 
cellulose. 

Quel que soit le type de pêche, toutes ces tendances ont pour résultat 
commun l’augmentation de la récolte du poisson, par l’extension du rayon 
d'action des navires : elles devaient aboutir à écrémer de plus en plus les 
bancs poissonneux et rendaient indispensable une entente internationale 
pour limiter les abus de la pêche. La chasse à la baleine etait tellement active 
qu’on dut réunir, dans l’été de 1939, une conférence internationale qui prit 
des mesures pour empêcher la disparition complète de l’espèce. Les bancs 
de poissons sédentaires pêchés au chalut s’écrémaient aussi très vite ; dans les 
années qui ont précédé 1939, on ne pêchait plus que de petits colins, tant la 
pêche avait été active depuis 1920 ; on avait, dans des conférences interna- 
tionales, pris des mesures pour éviter la pêche de poissons trop petits, notam- 
ment l’augmentation des mailles de filets, mais la mesure avait été inopérante. 
L'idée s’imposait dès lors d’interdire à la pêche, pendant quelques années, 
certains cantonnements : le Congrès de Copenhague, en juillet 1939, avait 
recueilli l'adhésion de tous les pays riverains de la mer du Nord pour fixer un 
cantonnement international, avec interdiction de pêche pendant 4 à 5 années. 


JEAN CHARDONNET. 


FRANCE 


La pêche maritime en France en 1938-1939 1. — Les pêches 
maritimes représentent dans la vie économique française une activité impor- 
tante, et leur rôle dans la géographie humaine du pays est considérable : 
la France produisait, en 1938, 400 000 t. de poissons environ, soit une valeur 
de 1 250 000 millions de francs ; elle était ainsi le cinquième producteur 
européen de poisson. La pêche y faisait vivre 85 000 pêcheurs, parmi lesquels 
75 000 pêcheurs artisanaux répartis en de multiples ports de petite et moyenne 
importance, en Bretagne notamment. 

1. Les types de pêche. — Bien avant 1938, une pêche, jadis française, avait 
complètement disparu, la pêche à la baleine, pratiquée par les Basques ; le 
dernier baleinier français a navigué sous le Premier Empire. Trois types de 
pêche se partagent les pêches maritimes françaises, La grande pêche, ou pêche 
au long cours, a ses zones de pêche dans les eaux lointaines de Terre-Neuve, 
d'Islande, du Spitzberg et des côtes du Labrador ; elle est spécialisée dans la 
morue. Elle utilisait des bateaux modernes, dont certains étaient de grands 
chalutiers de 1 200 tx, monté; par 70 hommes et capables de faire une cam- 
pagne de six mois. La flotte française de morutiers comprenait 66 bateaux, 
dont 40 chalutiers, soit un tonnage de 50 000 t. 

La pêche industrielle, ou hauturière, limitée aux eaux de la mer du Nord, 
de la Manche, du canal d’Irlande et de l’Atlantique, ramenait des poissons 
différents, harengs, sardines et poissons frais. Elle utilisait une flotte de 
70 000 t. ; soit 300 chalutiers, pour la plupart de vieux bateaux. 


1. Pour les sources, voir note 2, p. 69. 
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La petite pêche, ou pêche artisanale, avait une flotte nombreuse de petits 
bateaux à voiles — 10 000 — et de bateaux à moteur — 1 200 , multipliés 
surtout depuis 1920. Elle pratiquait toutes sortes de pêches, pêche au filet 
pêche à la corde; son rendement était toutefois moindre, puisque, avec 
89 p. 100 des pêcheurs, elle ne produisait que 28 p. 100 du tonnage pêché. 

2. La production du poisson. — Des 400 000 t. de la production française, 
il faut défalquer 63 000 t. d’huîtres et coquillages divers et 11 000 t. de crus- 
tacés. Pour le reste, soit un peu plus de 300 000 t., la production comporte 
une nette prédominance du poisson frais, 120 000 t., dont le quart en merlans, 
la part de poissons fins, soles, turbots, bars, étant au contraire très faible. Le 
hareng et la morue salée représentent des tonnages moyens : la production se 
décompose ainsi : 


\ merlans, 30 000. 


Poisson fra Peer due 120 000 tonnes | poissons fins, 3 000. 
HTATENS She rate eine 73 000 — 
MOCHE SAC EP EE Perte, 62 750 — 
SATUIDO ES ER MR A 35 000 — 
Maquereaue Lis PE 2 22 500 — 
PhON-LERMONS RE ee 9 500 — 


Cette production se répartit entre des ports artisanaux et des ports indus- 
triels. Les ports artisanaux ont une production inférieure : le type en est 
Douarnenez qui produit 11 472 t., surtout maquereaux et sardines ; 3/10 du 
tonnage pêché est mis à terre dans ces ports. Les ports industriels affirment 
leur supériorité : Boulogne arrive en tête avec 100 000 t. environ (dont 
92 070 t. en halle), c’est le quatrième port de pêche d'Europe continentale, 
le seul qui puisse se comparer aux grands ports de pêche du monde ; les autres 
comprennent, soit des ports morutiers — Fécamp, avec 36 400 t., dont 26 000 
de morue salée et le reste de pêche fraîche ; Bordeaux, avec 18 300 t., et Saint- 
Malo, avec 17 287 t. —, soit des ports de chalutage, pratiquant surtout la 
pêche au poisson frais — Lorient, 32 823 t. ; Dieppe, 20 021 t.; La Rochelle, 
19 671 t., et Arcachon, 10 310 t. À eux seuls, Boulogne, Fécamp et Lorient 
produisent la moitié de la production française. 

3. Le commerce du poisson en France. — La plus grande partie dela pêche est 
consommée en France : les exportations ne sont pas importantes: la France ex- 
pédiait environ la moitié de sa production de morue vers les Antilles, les pays 
méditerranéens (Espagne, Portugal, Italie, Grèce) et le Brésil ; l’exportation de 
poissons frais, jadis considérable, fut entravée par la crise économique et le 
développement des systèmes autarciques, et réduite à 3 000 t. La France 
exporte le dixième de sa production au maximum. Ses importations sont 
supérieures à ce chiffre, environ 52 000 t., dont 32 000 t. de conserves de 
poissons et 4 000 t. de poisson salé de Norvège et de Hollande. Les produits 
de la pêche allaient donc surtout à la consommation intérieure, chaque grand 
port ayant sa sphère de vente. Avant la guerre de 1939, chaque Français con- 
sommait en moyenne, par an, 10 kg. de produits alimentaires tirés de la mer. 

4. Les tendances de la pêche française en 1939. — Le tonnage pêché ne 
s’accroissait pas dans les années qui ont précédé la guerre ; c’est que la pêche 
française subissait une crise grave d’ordre financier : les prix du poisson 
étaient trop bas pour les frais de la pêche, le poisson étant l’une des rares 
denrées dont le prix fût resté sans proportion avec la montée du prix de la 
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vie ; les prix de 1936 et 1937, par rapport aux prix de 1916, étaient affectés 
seulement d’un coefficient d'augmentation de 2,5 à 2,6, et ces mêmes prix 
représentaient une diminution de 50 p. 100 par rapport à 1930. Il était, dans 
ces conditions, difficile de moderniser la flotte de chalutiers, composée en 
majorité de vieux bateaux. 

Des efforts en vue de perfectionner la pêche française se dessinaient néan- 
moins ; d’abord la tendance à la motorisation s’affirmait : la pêche artisanale 
n’employait, en 1914, que quelques centaines de bateaux à moteur, contre 
24 000 bateaux à voile ; en 1939, elle comprenait 10 000 voiliers et 12 000 
bateaux à moteur ; et, grâce au crédit maritime de l'État, on voyait 
se développer une flotte plus robuste, dont certains bateaux avaient même 
des moteurs de 120 CV. Leur rayon d’action au large en était augmenté. 

Des efforts étaient faits parallèlement en vue d’assurer une meilleure 
conservation du poisson par le froid : la France a mis au point le procédé dit 
« Vivagel », pour la conservation et la congélation du poisson. La société 
PÊCHE ET FRoip a exploité ce procédé qui comportait la conservation du 
poisson congelé en chambre froide à bord de grands chalutiers, pêchant sur 
les côtes du Sénégal et de Mauritanie, puis la constitution d’une «chaîne de 
froid » : il fallait, au débarquement, stocker le poisson dans des frigos, le 
transporter par wagons isothermique;, et le maintenir, chez le détaillant, 
dans des chambres froides. On peut ainsi étendre la zone des pêcheries fran- 
çaises. 

JEAN CHARDONNET. 


EUROPE 


Les ressources minières et l’industrie en Grèce'.— La Grèce et 
les îles ont une production minière très variée. Les zones les plus minéralisées 
sont : 10 le Laurion, dans le Sud-Est de l’Attique ; 8 000 ouvriers sont em- 
ployés à l’extraction du plomb, qui se pratique d’après des procédés 
archaïques ; les réserves d’argent sont épuisées, mais le fer, le manganèse, 
le zinc, le cuivre sont abondants ; — 20 les Cyclades ; on extrait du fer à 
Kithnos (Thermia); à Syra, à Sériphos, du fer et du manganèse ; à Siphnos, 
du fer et du zinc ; à Antiparos, du zinc ; Milo fournit du manganèse, du soufre, 
du grès pour meule, de la barytine ; Naxos, de l’émeri ; Santorin, de la pouzzo- 
lane. On rattache au district minéralogique des Cyclades l’île d’Eubée, où 
l’on extrait le lignite de Kymi, le chrome, la magnésite, employée comme 
matière réfractaire et dans la fabrication des ciments ; — 3° la Chalcidique est 
riche en pyrite, plomb, antimoine, magnésite ; l’île voisine de Thasos a aussi 
des gisements de pyrite et de magnésite. 

Des gisements de bauxite abondantà et de bonne qualité ont été récem- 
ment reconnus dans le Sud du Parnasse, dans l’Hélicon, dans la région de 
Mégare et dans l’île d’Amorgos. On extrait annuellement 150 000 t. de 
bauxite (179 000 t. en 1938)2. La production pourrait être poussée jusqu’à 
1 million de t. par an, soit 25 p. 100 de la production mondiale. 


1. STEPHANIDÈS, L'industrie en Grèce (Revue économique internationale, 1939, III). 

2. France, 683 000 t.; Hongrie, 540 000 t. : Guyane britannique, 572 000 t.; Yougo- 
slavie, 406 000 t.; Surinam (Guyane hollandaise), 377 000 t. ; Italie, 360 000 t. ; États- 
Unis, 316 000 t. ; U. R.S. S., 250 000 t. ; Indes Néerlandaises, 245 000 t. 
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L’extraction du marbre, enfin, retient une main-d'œuvre nombreuse de 
carriers : marbre blanc du Pentélique et de Paros, marbre azuré de l’Hy- 
mette, marbre jaune de Thessalie et de Tinos, marbre vert d’Argos et marbre 
noir de Naxos. 

Le Reich allemand est le meilleur client des mines grecques. Il a acheté 
en 1938 le tohnage suivant de minerais : fer, 295 000 t.; pyrites de fer, 
67 964 t.; nickel, 52 330 t.; chrome, 13 975 t.; bauxite, 84 796 t.; magné- 
site, 17 717 t. ; magnésite calcinée, 14 881 t. ; émeri, 2 321 t. 

Malgré ces ressources minières variées, l’industrie grecque est médiocre- 
ment développée faute de capitaux, de combustibles, de forces hydrauliques. 
Le lignite de l’île d’Eubée est réservé aux chemins de fer. 

Des sondages1, en Épire, à 23 km. à l'Ouest de Janina, dans la région de 
Molitsa, à travers l’anticlinal de Messovounie ont fait naître des espérances ; 
on a recueilli une huile contenant 62 p. 100 d’huile, 4,66 p. 100 de produits 
volatils, 26,66 p. 100 de résidus fixes et de brai. 

La majorité des centrales électriques sont thermiques et d’une puissance 
médiocre ; les plus importantes, alimentées par les importations de charbon 
du port du Pirée (55 000 kw.), assurent la traction de la voie ferrée 
Athènes - Le Pirée et des tramways électriques d'Athènes. 

On projette la construction d’une usine hydroélectrique à Kremasti, près 
du confluent de l’Achéloos avec l’Agraphiotikos et le Megdovas. Dans les 
montagnes, aux confins de l’Acarnanie et de l’Étolie, un barrage de 350 m. 
retiendra les eaux d’un lac artificiel long de 32 km. La force produite 
animera un centre industriel créé au fond du golfe d’Itea (Saloma) et 
qui sera réuni par téléférique aux carrières de bauxite du Parnasse. On 
évalue à 2 milliards de kwh. l’énergie que la Grèce pourrait utiliser en 
barrant les gorges de l’Araktos en Épire : de l’Achéloos en Acarnanie ; 
de la rivière de Karpenission, sous-affluent de l’Achéloos ; de l’Évinos 
(Phidaris) en Étolie ; de l’Alphée en Élide (Péloponèse) ; et en utilisant 
les chutes des rivières qui dévalent du Vermion sur la plaine de Macédoine 
(Haliakmon). 

L'industrie grecque tient beaucoup plus de l’artisanat que de la grande 
industrie (un millier seulement d’entreprises industrielles emploient plus 
de 25 ouvriers). La moitié des grandes entreprises, occupant les deux 
tiers des ouvriers, est concentrée à Salonique et à Athènes - Le Pirée. 
En ce qui concerne la valeur de la production, les pourcentages des di- 
verses catégories d’industries se classaient comme suit en 1937 : industries 
textiles, 28,8 p. 100 ; industries chimiques (savon), ciments, distillation de 
la résine, 20,5 p. 100 ; industries alimentaires (huileries), 17,5 p. 100 ; in- 
dustries du cuir, 8,2 p. 100 ; matériaux de construction, 3,8 p. 100 ; industrie 
du bois, 3,7 p. 100. 

Les industries textiles demeurent les plus importantes. L'industrie coton- 
nière emploie 270 000 broches de filature et 8 000 métiers. Elle occupe 
18 000 ouvriers, femmes en majorité, et utilise 13 600 CV sur une puissance 
totale de 127 000 CV. Sur 101 fabriques, 46 sont concentrées à Athènes et au 
Pirée ; 41 à Syra ; 7 à Salonique; en Macédoine, 4 à Naoussa, utilisant les 


{. S. ABDALIAN, L'Épire méridionale et ses gisements pétrolifères, 2e édition, Paris, 
Béranger, 1936, un vol. in-8°, 158 p., 2 cartes hors texte. 
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chutes des torrents dégringolant du Vermion, et 2 à Édessa, utilisant les eaux 
de la Voda ; en Béotie, 5 à Levadeia, utilisant les eaux venues de l’Hélikon ; 
8 à Larissa en Thessalie ; 5 à Argos dans le Péloponèse. Les fabriques grecques 
ont livré 51 millions de mètres de cotonnades. 

Les réfugiés d’Asie ont développé l’industrie des tapis: elle occupe 
30 000 ouvriers et fabrique 70 000 mètres carrés de tapis, envoyés en Angle- 
terre et en Suisse. 


Le commerce extérieur de la Grèce. — La balance commerciale 
de la Grèce s’établit de la façon suivante pour les années 1937 et 1938 : 


Pons . ... VALEUR 
(en tonnes métriques) (en milliers de drachmes) 
1937 1938 1937 1938 
Importations .... 2 731 056 2 741 249 15 204 363 14 761 395 
Exportations .... 1 376 664 1 349 369 9555 293 10 149 180 
DÉFICIT em mere mr eeerdmanie.eesies 5 649 070 4 612 215 


Principaux articles d'importation : 


1937 1938 


"RDA di minis PAPE 
(en milliers det.m.)| do) (en milliers det. :.} 
BIG -rn-scneseteere 505 2766 47 
Charbon 5-1. 895 655 896 
COR seront 77 
Bois de construction ... 360 577 
HersDrutEr nee 85,7 512 79,4 
UT Art tte diniqe 227, 4 373 314 
Machmessne trs 4,5 248 6 
Fiside ane... 1,5 401 
Tissus de coton..... 3,3 54,7 
Principaux articles d’exportation 

Taha Re re met. 42,2 2 
RAISINS SÉCHR  re.es 113,3 h F4 742 
Raisins frais (Sultanine) 23,6 445 29,9 
Vins en barils......... 43,1 215 42,1 
TO HS MER M LE 18,9 158 à 
Huile d'olives :..:..... 67 241 20,5 
Olives ....... AE 12,8 262 14,3 
Hespéridées .:..:::1:1: 14,3 162 | 
PEAUX ADIULLESR PRES 3,2 328 
MNÉTAIS es en socio 708 404 959 


Le tabac seul représente 44 p. 100 de la valeur des exportations, les pro- 
duits des vergers et le vignoble 29 p. 100. 


1. KASKARELIS, Relations extérieures dans lé i i 
$ ! d conomie grecque et 
économique internationale, 1939, III). HONTE PE 
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Les principaux fournisseurs et clients se classaient comme suit en 1938 : 
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La Grèce développe ses échanges avec la Roumanie et la Yougoslavie, 
avec l’Allemagne surtout, devenue, à Ja veille de la guerre, son principal 
fournisseur pour l’industrie métallurgique et chimique. 

En 1938, l’Allemagne a absorbé 47,4 p. 100 des expéditions de tabac 
grec ; 92 p. 100 de ses raisins secs ; 45,1 p. 100 de ses vins ; 56,5 p. 100 de ses 
bauxites. Pendant les dix prèmiers mois de 1939, le Reich a absorbé 30 p. 100 
des exportations helléniquest1. 

Pour combler le déficit de sa balance commerciale, la Grèce dispose des 
bénéfices du fret de la marine marchande. Elle se classait au neuvième rang 
des puissances navales, immédiatement après les Pays-Bas, avec un tonnage 
_de 1 895 699 tx, passé à 2 121 000 tx à la date du 1€r janvier 1940. La flotte 
grecque a surtout des bateaux de 3 000 tx ou d’un tonnage de 3 000 à 6 000 tx 
au plus, totalisant, en 1940, 1 369 612 tx, soit 62 p.100. Elle n’avait qu’un 
seul paquebot de 16 991 tx. Elle disposait encore, en 1936, de 53 000 tx de 
voiliers, très employés pour le cabotage côtier, exploités par leurs proprié- 
taires, anciens marins qui naviguent avec leurs parents et associés. 

Ce qui caractérise la marine grecque, c’est la forte proportion des tramps : 
86 p.100 du total. Seule la Grande-Bretagne en possédait davantage (20 p.100 
du tonnage mondial). 

Une proportion importante (22 p. 100) de navires grecs navigue sous 
pavillon étranger, par désir d’éluder les charges sociales qui résultent pour 
l’armateur de l’application des lois nouvelles. 

Les revenus bruts du fret se sont élevés en 1937 à 8 250 millions de 
drachmes. Les armateurs ont remboursé 2 500 000 livres d'emprunt et acheté 
pour 3 millions de livres de navires, non pas neufs, mais de deuxième main. 
Les bénéfices nets ne représentaient en 1937 que 1 650 millions de drachmes, 
soit 20 p. 100 du bénéfice brut, et ne couvraient le déficit de la balance com- 
merciale que jusqu’à concurrence de 29 p. 100. L'Italie devenait un concur- 


rent sérieux sur le marché du fret. 
Pauz MARRES. 


1. Conrad C1GNÉ, La Grèce fournisseur du Reich (SOCIÉTÉ D'ÉTUDES ET D'INFORMA- 
TIONS ÉCONOMIQUES, Supplément au Bulletin quotidien, n°5 74 et 75, 21 mars et 3 avril 
1940). 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 


- SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
fondée en 1821, reconnue d'utilité publique en 1827. 


Siège sociel : 184, boulevard Saint-Germain, Paris (6°). — Tél. : Littré 54-62. — 
Compte courant postal : Paris, 281-92. 

Bibliothèque et collections : 8, rue des Petits-Champe (BIBLIOTHÈQUE NATIONALE), 
Paris (2°). Tél. : Richelieu 00-06. — Entrée des lecteurs : 58, rue de Richelieu. 


I. — CESSION DES ANCIENS BULLETINS 


Les faibles allocations de papier dont nous disposons pour le présent 
Bulletin nous obligent à restreindre au minimum le tirage de chaque numéro. 
Dans ces conditions, il nous est impossible, après avoir assuré le service de 
nos adhérents, de constituer la moindre réserve en vue d’échanges avec les 
Sociétés savantes dont notre Bibliothèque désire avoir les publications. 

Par une circulaire, la Société a dû faire appel à la bonne volonté de ses 
membres ; elle a demandé que ceux qui ne conservaient pas, après lecture, 
les numéros postérieurs à 1940 des Annales de Géographie - Bulletin de la 
Société de Géographie veuillent bien nous les retourner au Secrétariat, 
184, boulevard Saint-Germain. S'ils le désirent, ces fascicules leur seront 
remboursés à raison de 10 francs l’exemplaire. 

Beaucoup de nos membres ont déjà répondu à cet appel et nous tenons à 
les remercier ici du petit sacrifice qu’ils ont bien voulu consentir pour contri- 
buer au rayonnement scientifique de la Société. 


II. — ATTRIBUTION DES PRIX EN 1943 ET EN 1944 


Soucieuse de faire revivre une à une, à mesure que les circonstances le Jui 
permettront, ses vieilles traditions, la SocIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE a décidé de 
reprendre la distribution de ses prix, qu’elle avait dû suspendre depuis la 
déclaration de guerre. 


Après étude par la Commission des Prix des mérites des divers candidats, 


la Société a été heureuse d’attribuer les récompenses suivantes au cours 
des deux années 1943 et 1944 : 


LOMAANE Édouard pE MAnTONNE, secrétaire général de la Société de Géographie, pour 
l’activité et le dévouement qu’il a déployés pour établir les Tables générales de « La Géo- 


pas (1900-1939) et pour assurer leur publication, les prix Charles Garnier et Christian 
arnier. 


2° A M'Y. Unvoy, pour ses explorations scientifiques, ses travaux de géographie 


pArsiue et de démographie sur le bassin du Niger et le Soudan, le prix Duchesne- 
ournel. 


3° À M" Jean Drescn, docteur ès lettres, professeur au Lycée Voltaire, pour ses 
voyages dans l’Atlas marocain, ses ouvrages sur l’évolution du relief dans le Massif central 
du Grand Atlas, le Haouz et le Sous, ses cartes sur les genres de vie de montagne dans le 
massif du Grand Atlas, le prix Herbet Fournet. = 


; 4 A M" Jacques WEuLERSsSr, docteur ès lettres, professeur à la Faculté des Lettres 
d'Aix-Marseille, pour ses voyages en Syrie, ses travaux sur le pays des Alaouites et sur 
l’Oronte, les prix des fondations asiatiques Liedeherke, F. Garnier, A. Rousseau. 
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; 5° À Mr TROMBE, pour ses études sur les cavernes ct la circulation des eaux souter- 
raines dans le Haut-Comminges, le prix Martel. 
6° A M' A. PERPILLOU, pour son ouvrage Le Limousin, étude de géographie physique 
ee et son atlas de Cartographie du paysage rural limousin, les prix Félix Fournier et 
eneérain. 
7° A Mr R. CLOZIER, pour ses ouvrages sur La gare du Nord ct sur les Les Causses du 
Quercy, les prix Gallois, Potron et Eysseric. 
8° A M' BENOIT-GUYOT, pour son étude Au temps de la marine en bois, le prix Barhié- 
du-Bocage. : 
- 99 A Mie M. EMMANUEL, pour son livre sur Charcot, navigateur polaire, le prix Malte- 
run. 


La Commission des Prix a pris en considération, pour des attributions 
ultérieures, un certain nombre de candidatures : la liste des lauréats sera 
publiée ici même après décision. 

Il est rappelé que, pour faire acte de candidature à l’un des prix de la 
Société, tout auteur doit déposer, soit à la Bibliothèque, 8, rue des Petits- 
Champs, soit au Secrétariat, 184, boulevard Saint-Germain, l’ouvrage ou 
l’ensemble des ouvrages pour lesquels il sollicite un prix. 

Si ces publications ont fait l’objet d’un dépôt antérieur, il suffit de le rap- 
peler dans l’acte de candidature. 


III. — Décès pe Mr CHARLES RABoT 


Avec Mr Charles RABoT a disparu une des personnalités les plus éminentes 
de la Société de Géographie. En s’associant à l’hommage qui lui sera rendu 
dans le prochain numéro, le Bureau de la SoctÉTÉ DE GÉOGRAPHIE tient à 
porter à la connaissance de nos membres la lettre de condoléances que lui a 
adressée d’Oslo le Professeur Adolf Hoez, au nom du NorGEs SVALBARD 0G 
ISHAVS U\DERSÔKELSER : 


Messieurs, 

Par un ami, j'ai reçu la triste nouvelle de la mort de Charles Rabot. C'était un savant 
éminent, qui a apporté des contributions remarquables à l’exploration des régions arc- 
tiques. La géographie norvégienne a particulièrement profité de son intérêt toujours vif 
pour ces régions de la Terre. En tout il était un grand ami de la Norvège et les services 
qu’il a rendus aux géographes de notre pays et à la science norvégienne sont inestimabhles. 

Au nom du Vorges Svalbard og Ishavs Undersôkelser, qui est une Institution de l’État 
pour l'exploration des régions arctiques, je me permets d'exprimer à la Société de Géogra- 
phie nos sentiments de condoléances pour le deuil qui a frappé non seulement la science 
géographique française, mais aussi la science géographique internationale. 


Le Professeur A. Hoel a consacré en outre à la mémoire de Charles Rabot 
un long article paru le 24 février 1944 dans le journal norvégien Aftenposten. 


IV. — UNE PRÉCIEUSE SOURCE DE DOCUMENTATION ÉCONOMIQUE 


La BANQUE DE Syrie ET pu LiBAn nous fait savoir qu’elle met gracieuse- 
ment à la disposition des membres de la SocrÉTÉ DE GÉOGRAPHIE les res- 


sources de son service de Documentation. 

En plus d’une documentation économique composée principalement 
de dos‘iers d’études et d’informations, ce service possède une bibliothèque 
de 3 500 volumes exclusivement consacrés à la Syrie, au Liban et aux pays 


limitrophes. 
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V. — PUBLICATION DES TABLES GÉNÉRALES DE € LA GÉOGRAPHIE » 


Dans un rapport qu’il a adressé en décembre 1944 au Président de la 
SoctéTÉ DE GÉOGRAPHIE, M' Édouard pe MARTONNE, secrétaire général, 
nous informe que le travail d’édition des Tables générales de La Géographie 
est entré dans sa phase finale. Malgré les grandes difficultés rencontrées et les 
innombrables retards provoqués, les uns, par le strict rationnement du papier, 
les autres, par le ralentissement du travail de composition et d'impression, 
l’ouvrage est aujourd’hui entièrement composé et désormais en cours de tirage. 
En temps normal, sa parution pourrait être envisagée dans quelques 
semaines. On espère qu’il pourra être envoyé aux souscripteurs et mis en 
vente au cours de l’année 1945. 


NOTES RELATIVES AUX STATISTIQUES RÉCENTES CI-CONTRE 


(p. 3 de la couverture) 


4. Non compris les décès militaires survenus dans la zone des opérations. 
2. Taux des mariages (doubler pour avoir le taux des nouveaux mariés). 


3. Non compris le Haut-Rhin, le Bas-Rhin et la Moselle, soit 87 départements. Au cours de 
l’année 1943, la situation démographique de Ja France a continué à s'améliorer, sauf pour la nup- 
tialité, en raison des réquisitions de travailleurs pour l'Allemagne. Le progrès ressort du tableau 
suivant (France non compris le Haut-Rhin, le Bas-Rhin, la Moselle et la Corse, soit 86 départe- 
ments ; résultats provisoires pour 1943, définitifs pour 1942) : 


Nombres absolus Taux pour 1 000 habitants 
1 " ————— 

ANNÉES Mar. Naiss. Déc. Exc. Mar. Naïss. Déc. Exc. 
1943 .......| 211 563 | 589 301 | 609 596 |— 20 205] 5,7 | 15,9 | 16,4 | — 0,5 
194220 %0..: 255 962 | 542 449 | 632 496 |— 90 047|| 6,8 14,5 | 16,9 — 2,4 


Si les décès l’ont emporté sur les naissances pour la 9e fois consécutive depuis 1935, des excé- 
dents de naissances ont été constatés dans 36 départements (au lieu de 19 en 1942). 

En fixant à 100 pour l’année 1938 chacun des taux démographiques, les valeurs correspondantes 
pour 1943 s’établissent comme suit : nuptialité, 88 ; natalité, 110 ; mortalité, 105 ; excédent des 


décès, 45. 
4. Y compris le Pays de Galles. 
5. Ancien Reich, non compris l'Autriche (territoire de 1937). 


6. Pour 1942, y compris les territoires méridionaux annexés ; pour 1941, non compris ces 
territoires. 


7. Territoire de 1939. 


